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LETTRE PREMIERE. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey , le premier janvier. 



Jeune Héros, efprit fublime, ■■■ 

Quels vœux pour vous puis -je former? 1739* 

Vous êtes bienfefant, fage, humain, magnanime; 
Vous avez tous tes dons , car vous favez aimer : 
PuuTent les fouverains, qui gouvernent les rênes 
De ces puiftans Etats gémiffans fous leurs lois, 
Dans le fentier du vrai vous fuivre quelquefois; 
Kt,pour vous imiter, prendre au moins quelques peines! 
Ce font-là tous mes vœux; ce font-là les étrennes 

Que je préfente à tous les rois. 
Comme j'allais continuer fur ce ton, Mon- . . 
feigrieur, la lettre de votre Altefle royale et Tépltre 
au prince qui* a le bonheur d'être votre frère, 
font venues me faire tomber la plume des main». 
Ah ! Monfeigneur , que vous avez un loifir fingu- 
lièrement employé, et que le talent extraor- 
dinaire , dam tout homme fié hors de France, 
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- de faire des* vers français , et plus rare encore 

*7J9- j aûs me perfonne de votre rang, s'accroît et 
Je fortifie de jour en jour ; mais que ne faites- 
vous rpoirrt? et de la feience des rots jufqii'à la 
mufique et à l'art de la peinture , quelle carrière 
ne rempliflez-vous pas? Quel préfent de la 
nature n'avez - vous pas embelli par vos foins ? 
Mais quoi , Monfeigneur , fl eft donc vrai que 
votre Alteffe royale a un frère digne d'elle ? C'eft 
un bonheur bien rare : mais s'il n'en eft pas tptft 
v à fait digne, il faudra qu'il le devienne après la 
"' belle épitre de fon frère aîné ; voilà le premier 
prince qui a reçu une éducation pareille. 

Il me fembie , Monfeigneur , qu'il y a eu un 
des électeurs, vos ancêtres, qu'on futnqmma le 
Cicéron de l'Allemagne ; n'était-ce pas Jean II ? 
Votre AUcfle royale eft bien .perfuadée de .mon 
retpect pour ce prince ; mais je fuis perfuadé 
que Jean. H n'écrivait point en profe comme 
Frédéric. Et à l'égard des vers., je défie toute 
l'Allemagne, et prefque toute la France, de 
- faire rien de mieux que cette belle épitre : 

Oyotts en qui mon emur , tenâre et plein âe retour 9 
Cbérit*encor le fang qui lui donna le jour ! 

Cet encor me paraît une des plus grandes -finefTes 
de l'art et de la langue ; c?eft dire , ibien énergique- 
ment en deux fyilabes , qu'on aime fes parent une 
féconde fois dans fon frère. 

Mais s'il plaît à votre Altefle royale « n'écrivez 
plus opinion par un g A -et daigne? rendre à ce 
jeiot les qua^r.e fyilabes dqnjt il eft cqmpofé; 
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• dureraient deux années , n'importe ; il Faudrait 

1739. abandonner Cirey pour deux années,; les devoirs 
et les affaires férieufes marchent avant tout ; et 
• comment regretterait- on Cirey quand on fera. plus 
proche de Clèves et d'un pays qui fera probable- 
ment honoré de la préfeirce de votre Àltefle 
loyale! Ainfi peut-être, Monfetgneur, fup- 
plierons-nous votre Altefle royale de fufpendre 
l'envoi de ce bon vin dont votre générofité 
veut me faire boire ; il y a apparence que j'irai 
boire longtemps du vin du Rhin entre Liège et 
Juliers. Votre Alteffe royale eft trop bonne ; 
elle a confulté des médecins pour moi , et elle 
daigne m'envoyer une recette qui vaut mieux 
que toutes leurs ordonnances. * 

Ma fanté. ferait rétablie» 

Si je tnè trouvais quelque jour 

Près d'un tonneau de via d'Hongrie, 

Et le buvant à votre cour ; 

Mais le buvant près d'Emilie. 

Je fuis avec le plus profond refpect, aveG 
admiratipn , avec la tendreffe que vaut me per- 
mettez, etc. 



ET DE M.- DR VOLTÀlKB* 

' LETTRE IL 
DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin, le 8 de janvier* • 

MON CHER AMI, 

J e m'étais bien flatte que VépttreJUr tbutncmifi 
pourrait mériter votre approbation par les fenti. 
mens qu'elle renferme ; mais j'efpéraîs eri taênw 
temps que vous voudriez bien faire la critique dg 
de la poéfie et du ftyle. - 

Je prie donc l'habile philofophô , le grand poëte f 
de vouloir bien s'abaifler encore , et de faire le 
grammairien rigide par amitié pour moi. Je ne me 
rebuterai point de retoucher une pièce dont 1* 
fond a pu plaire à la marquife; et par ma doci* 
lité à fuivre vos corrections, vous jugerez du 
plaifir que je trouve à m'amender. 

Que mon épître fur l'humanité foit le précur feu* 
de l'ouvrage que vous avez médité , je me trouverai 
affez récompenfé de ce que le mien a été comme 
l'aurore du vôtre. Courez la même carrière ,et ne 
craignez point qu'un amour propre mal entendu 
m'aveugle fur mes productions. L'humanité éftun 
/ujet inépuisable: j'ai bégayé mes penfées , c'eftà 
tous de les développer. 

Il paraît qu'on frfortifle dans un fentiment lorf- 
qu'on repafTe en fon efprit toutes les raifons qui 
l'appuient. C'eft ce qui m'a déterminé de traiter 
le fujet de l'humanité. C'eft , félon mori^ avis * 
l'unique vertu , et elle doit être pringifafcr&C|| 
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■ " ■ ■ * le propre de ceux que lçur condition diftingue 
x 7>9* dans le monde ; un fouverain grand ou petit doit 
être regardé comme un homme dont remploi eft 
de remédier , autant qu'il eft en fon pouvoir , 
aux mifères humaines ; il eft comme le médecin 
qui guérit , non pas les maladies du corps, mais 
les malheurs de fes fujets. La voix des malheu- 
reux , les gémiflemens des miférables , les cris 
des opprimés doivent parvenir jufqu'à lui. Soit 
par pitié pour Us autres , Toit par un certain re- 
tour fur foi-même , il doit être touché de la tiifte 
fituation de ceux .dont il voit les mifères ; et pour 
peu que fon cœur foit tendre , les malheureux 
trouveront chez lui toutes fortes de miféricordes. 

Un prince eft , par rappojt à fon peuple , ce 
que le cœur eft à l'égard de la ffructure méca- 
nique du corps. II reçoit le fang de tous les mem- 
bres , et il le repoufle jufqu'aux extrémités. Il 
reçoit la fidélité et l'obéifTance de fes fujets , et 
il leur rend l'abondance, la profpérité, la tran. 
quillité 9 et tout ce qui peut contribuer à l'a?» 
croisement et au bien de la fociété. 

Ce font - là des maximes qui me fcmblent de- 
voir naître d'elles-mêmes dans le cœur de tous 
les hommes : cela fe fent , pour peu qu'on rai- 
fonne , et Ton n'a pais befoin de faire un grand 
cours de morale pour les apprendre. Je crois que 
la corn paillon et le défir de foulager une per fonne 
qui a befoin de fecours , fent des vertus innées 
dans la plupart des hommes. Nous nous repré- 
fentons nos infirmités et nos mifères en voyant 
"elles des'autres , et nous fommes aufll actifs à 
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les fecourir , •que" nous délirerions qu'on le fut- ■«■■■*■ 
envers nous , fi nous étions dans le même cas. 1 7 }9* 

Les tyrans pèchent -ordinairement en envifa- 
geant les chjofes fous un autre point de vue ; ils ne 
confièrent le monde que par rapport à eux-mê- 
mes; et pour être trop au- deflus de certains mal- 
heurs vulgaires, leurs cœurs y font infcnfifales. 
S'ils oppriment leurs fujets , s'Hs font durs , s'ils 
font violenaet cruels, c'eft qu'ils ne connaifiènt 
pas ,1a nature du mal qu'ils font , et que pour ne 
point avoir fouftert ce mal , ils le croient trop lé- 
ger. Ces fortes d'hernues ne font point dans le cas 
de Muïii:: Su ivola qui , fe brûlant la main devant 
Porfenna, redent ait toute l'action du feu fur cette 
partie de fon corps. 

En un mot , toute l'économie du genre humain • 
eft faite pour infpirer l'humanité •, cette reiYem- 
blance de prefque tous les hommes , cette égalité 
des conditions , ce befoin indifpenfable qu'Us ont 
les uns des autres, leurs -niifères qui ferrent les 
liens de leurs btfoins , ce penchant naturel qu'on 
a pour fes femblables, notre confervation qui nous 
prêche l'humanité , toute la nature femble ft réu- 
nir pour nous inculquer un devoir qui, fefant 
notre bonheur, répand chaque jour des douceurs 
nouvelles fur notre vie. 

En voilà bien fuffifanqpent, à ce qu'il me paraît, 
pour la morale. Il Me femble que je vous vois 
bâiller deux fois en lifant ce terrible verbiage , et 
la marquife s'en impatienter. Elle a raifon, en . 
vérité , car vous favez mieux que moi tout ce que 
je pourrais vous dire fur cefujetj et, qui plus 
êïï, vous le pratiquez. 
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« " ' ' Nous reffentons ici les effets def ta congélation 

*7* * de l'eau» Il fait un froid exeeffif. Il ne m'arrivfe 
jamais d'aller à Pak , que je ne tremble que quel- 
que partie nitreufe n'éteigne en moi le principe 
de la chaleur. 

Je vous prie de dire à la marquife que je la prie 
fort de m'envoyer un peu de œ beau feu qui 
anime fon génie. Elle en doit avojr de refte , et 
j'en ai grand befoin. Si elle a befoin de glaçons y 
je lui promets de lui en fournir autant qu'il lui ea 
faudra pour avoir des eaux glacées pendant tou- 
tes les ardeurs de Tété* 

Doctiffimus Jordanns if'a pas vu encore PefiTai 
de la marquife ; je ne fuis pas prodigue de vos fa- 
veurs. Il y a même des gens qui ra'accufent de 
Kufler Pavarice jufqu'à Pexcès. Jordan verra 
ffai fur le feu, puifque la marquife y confent, et 
il vous dira lui-même, s'il lui plait, ctf que cet ou- 
vrage lui aura fait fentir. Tout ce que je puis vous 
affurer d'avance * c'eft que tous tant que noua 
fommes , nous ne connaiffons point les préjugés. 
Les DefçarMj les Leibnitz, les N ewton , le* 
Emilie nous paraiflent autant de grands hommes 
qui nous inftruifent à proportion des fiècles où 
ils ont vécu. • 

La marquife aura cet avantage que fa beauté 
et fon fexe donnent fur k nôtre , lorfqu'il s'agit 
ile perfuader. 

Son efprit perfuàdera * 
Que le profond Newton en tout eft véritable) 

Mais fon regard nous convaincra 
Punc autre vérité plus claire et plus palpable \ 
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En la voyant , «xi fentira - — j 

Tout ce que fait fentir un objet adorable, ï 7 J 9- 

Si 4es Grâces préfidaient à l'académie, elles 
n'auraient pas manqué de couronner l'ouvrage de 
leurs mains. Il paraît bien que meilleurs de l'aca-» 
hernie , trop attachés à l'ufage et à la coutume , 
n'aiment point les nouveautés , par la craint* 
qu'ils ont d'étudier ce qu'ils ne favent qu'impar- 
ftitement. Je me repréfente un vieil académicien 
qui , après avoir vieilli fous le harnois de Defcar* 
tes ] voit dans la décrépitude de fa courfe s'élever 
une nouvelle opinion. Cet homme connaît par ha- 
bitude les articles de la foi philofophique , il eft 
accoutumé à fa façon de p enfer ; il s'en contente 5 
et il voudrait que tout le monde en fit autant» 
Quoi ! voudrait-on redevenir difcipie a l'âge de 
cinquante , de fcixante ans , et être expofé à la 
honte d'étudier foi- même , après avoir fi long. 
temps enfeigné aux autres ; et d'un grand flanu 
beau qu'on croit être, ne devenir qu'une faible 
lumière ou plutôt s'obfcurcir tout-à-fait ? Ce n'eft 
pas ainfi qu'on l'entend. Il eft plus court de dé- . 
crier un nouveau fyftême que de l'approfondir. II 
y a même de la fermeté héroïque de s'oppofer aux 
nouveautés en* tous genres , et à foutenir les an- 
ciennes opinions. Un autre ordre d'efprits rai- 
fonne d'une autre, manière. Ils difent dans leur 
Timplicité : Telle opinion fut celle de nos père*, 
pourquoi ne ferait-elle pas la nôtre ? Valons-nout 
mieux qu'ils ne valaient? N'ont-ils pas été heu- 
reux en fuivant les fentimens à'AriJiote et de Def- 
cartes ? Pourquoi nous romprions-nous la tête à 
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— étudier les fentimens de* novateurs ? Ces fortes 
x 7î9- d'efprks s'oppoferont toujours aux progrès des 
connaidances ; auil n'eft-il pas étonnant qu'elles 
1 enfalTentfif eu. 

Ces que je ferai de retour à Kemusberg, j'Irai 
me jeter tète baifiee dans laphyf.que; c'eft la 
marquife à qui j'en ai l'obligation ; je me ptépare 
Buffi à une entrepj ifc bien hafardeufe «t bien di£» 
ficiie ; mais vous n'en ferez infhuit qu'après l'eSaji 
que j aurai fait de mes forces. 

Pr>ur mon malheur le roi va ce printemps en 
Pxuile, où je raccompagnerai ; ledeiHn veutqce 
nous jouions aux barres ; et n: aigre tout ce que je 
puis m 'imaginer r je ne prévois pas encore comme 
nous pourrons nous voir ; ce fera toujours trop 
tard pyur mes fuuhaits ; vous ea eus bien con- 
vaincu, à ce que j'efpèie, comme de. tous les 
fentimens avec lef^uels je fuis y 

Mon cher ami , 

votre inviolablement affectionné ami, 

FEDfcRÏC. 

LETTRE III. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

; A Ctrey , le \S de janyîer. 
MONSEIGNEUR, 

Votre- Aîtefle royale eft plus Fideric et plus 

Xurc-Aurèle quç jamais, tes chofès agréables 

partent de votre plume avec une facilité qui m'é- 

Qnne toujours. Votre inilruction paûorale eft 
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voilà les occafions où il faut que les grands - 
princes et les grands génies cèdent aux pédant I 7Î9* 

Toute la grandeur de votre génie ne peut r+en 
for les fyllabes ; et vous n'êtes par le maître de 
mettre un g où il n'y en a point. Puifque me voici 
fur les fyllabes , je fuppîierai encore votre Akefle 
royale d'écrire vice avec un c ,, et non avec deux/. 
Avec ces-petites attentions , vous ferez de l'aca- 
démie franqaife quand il vous plaira ; et T prinw 
cipauté à part, vous lui ferez bien de l'honneur-,; 
peu de fes académiciens s'expriment avec autant 
de force que mon Prince ; et la grande raifon 
eft qu'il penfe plus qu'eux. En vérité , il y a 
dans votre épîtxe un portrait de la calomnie * 
qui eft de Michel-Ange , et un de la jeunefle \ 
qui eft de YAlbane. Que votre Àltefle royale 
redouble bien vivement fenvîe que nous avons 
de lui faire notre cour 1 Nous nous arrangeons 
pour partir au raoïs d'avril ; et il faudra que je 
fois bien malheureux , fi des frontières de Juliers 
je ne trouve pas un petit chemin qui me con- 
duira aux pieds de votre Altefle royale. Qu'elle 
me permette de l'inftruire que probablement nous 
réitérons une année dans ces quartiers - là , à 
moins que la guerre ne nous en chafle. Madame 
du Cbàtelet compte retirer tous les biens de fa , 

Biaifon qui font engagés ; cela fera long ; et il / 

faut même efluyer à Vienne et à Bruxelles un 
procès qu'elle pourfuivra elle - même y et pour 
lequel elle a déjà fait des écritures avec la même 
netteté et la même force qu'elle a travaillé à , A 
cet ouvrage du feu ; quand même ces affaires-là | 
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ftntce qu'on fait contre moi à tout le monde, I7 *. A 
avait envoyé aufli à votre Altefle royale un libelle 
affreux de l'abbé Des fontaines ; elle avait d'au- 
tant plus fujet de le croire , qu'elle en avait écrit 
à Tbiriot , qu'elle lui avait demandé la vérité v 
et que Tbiriot n'avait point répondu ; au fil . tôt 
voilà le cœur généreux de inadam? du Cbâteltt^ 
cœur digne du vôtre, qui s'enflamme ; elle écrit 
à votre Alt.ffe royale, elle vous fait entendre 
des plaintes bienféanjgs dans fa bouche , mais 
interdites à la mienne. Voici le fait. 
' Un honime, le chevalier de Mouby % qui a 
déjà écrit contre l'abbé^ Desfontaines fait une 
petite brochure littéraire contre lui ; et , dans 
cette brochure, il imprime une lettre que j'ai 
écrite il y a deux .ans. Bans cette lettre j'avais 
cité un fait connu ; que l'abbé Des fontaines t 
fauve du feu par moi , avait, pour récompenfe f 
fait fur le champ un libelle contre fon bienfaiteur, 
et que Tbiriot en était témoin. Tout cela eft la 
plus exacte vérité, vérité bien honteufe aux 
lettres. Si Tbiriot , dans cette occafion , craint 
de nouvelles morfures de l'abbé Desfontaines » 
s'il s'effraie plus de ce chien enragé qu'il n'aime 
fbn ami , c'eft ce que j'ignore ; il y a long-temps 
que je n'ai reçu de fes nouvelles. Je lui pardonne 
de ne fe point commettre pour moi. Je fais un 
petit mémoire apologétique pour répondre à l'abbé 
Desfont aines. Madame du Cbâteiet l'a envoyé à 
votre Altefle royale; je l'ai fort corrigé depuis. 
Je no dis point d'injures ; l'ouvrage n'eft point 
contre l'abbé Desfontwwi* il eft pour moi» J* 
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~~ tâche x d'y mêler un peu de littérature, afin 
'*"* de ne point fatiguer le public de chofes per- 
ronnell.es. (*) ' 

M»is*je fens que je fatigue fort votre Àlteffe 
royale par tout ce bavardage* Quel entretien 
pour un grand prince ! Mais les dieux s'occupent 
quelquefois des fottifes des hommes , et les héros 
regardent des combats de cailles. # 

Je fuis avec le plus profond refpect, le plus 
tendre , le plus inviolable attachement , 

Monfeigneur, etc. 

LETTRE IV. 

*DU PRINCE ROYAL- 

A Berlin, le no de janvier. 

Un offrait aux dieux, dans le paganifme, les 
prémices des rnoiflbns et des récoltes ; on confa- 
cràit au dieu de Jacob les premiers nés d'entre 
le peuple rflfradj on voue aux faints patrons 
dans l'Eglife romaine non-feulement les prémices, 
non-feulement les cadets dès maifons , mais des 
tqyaumes entiers, témoin l'abdication de S* Louis 
m çn faveur de la vierge Marie: pour moi je n'ai 
point de prémices de rnoiflbns , point' d'enfens , 
point de royaume à vouer ; je vous confacre les 
prémices de ma poéfie de l'année 1 7 ; 9. Si j'étais 
païen, je vpus invoquerais fous le nom $ Apollon i 
fi j'étais juif, je vous eufle peut-être confondu 

( *) Cet ouvrage fe trouve dans cette édition, Mélanges 
littér. tome II, page K22, Cous le titre.de Hémoires fur 
Im fatirc, 

•vec 
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avec le roi prophète et Ton fils ; fi j'étaii papiite, " 
vous eufliez été mon faint et mon confefTeur. I 739* 
N'étant ritn de tout cela, je me contente de voue 
eftimer très-philofophîquement , de vous admirer 
comme philofophe , de vous chérir comnie poëte , 
et de vous respecter comme ami. 

Je ne vous fouhaite que de la fanté , car c'eft 
tout ce dont vous avez befoin. Partagé d'un 
génie fupérieur , capable de vous fuffire à vous- 
même et de pouvoir être heureux , et r pour 
fureçoit , poffédarit Emilie , que mes vœux pour- • 
raient. ils ajouter à votre félicité? 

Souvenez - vous que fous une zone uri peu 
plua froide que la vôtre > dans un pays voifin de 
la barbarie, en un lieu fol i taire et retiré du' 
inonde., habite un ami qui vous confacre fes 
veilles , et qui ne ceffe de faire des vœux 
pour votre confervation» _ 

F É D E R I G. 

1/ tf T T R E V. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin, le 27 de janvier. 



L/ES quarante et quelque* vers fe rédiûfent à 
vous apprendre qu'une affreufe crampe dVftonaac 
faillit à vous priver, il y a deux jours , d'un ami 
qui vous cft bien fi ne è rement attaché , et qui 
vous eftime on ne faurait davantage. Ma jeuneffe 
T. 7 5. C'OYYtfp. du roi de JP... T. II. B 
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1 ' m'a fauve: les charlatans difcnt que c'eft leur 
l ïi9* médecine, et pour moi je crois que c'eft -Pim* 
patience de vous voir avant que de mourir. 

J'avais lu le foir , avant de me coucher , une 
- très - mauvaife ode de Roujfeau adreflee à la 
tofthitê : j'en ai pris la colique , et je crains que 
nos pauvres neveux n'en prennent la pefte. C'eft 
apurement l'ouviage le plus miférable qui me foit 
de la vie tombé entre les mains. 

Je me Jjpns extrêmement flatté de l'approbation 
que vous donnez à la dernière épître que je vous 
ai envoyée. Vous me faites grand plaifir de me 
Reprendre fur mes fautes; je ferai ce que je 
pourrai pour corriger mon orthographe qui eft 
tres-mauyaife , mais je crains de ne pas parvenir 
fi tôt à l'exactitude qu'elle exige. J'ai le défaut 
d'écrire trop vite , et d'être trop parefTeux pour 
copier ce que j'ai écrit. Je vous promets cepen- 
dant de faire ce qui me fera poiTible , pour que 
vous n'ayez pas lieu de corapofer, dans le goût 
de Lucien , un dialogue des lettres qui plaident 
devant le tribunal de Vaugcfas , et qui aceufent 
les dé&audations que je leur ai faites. 

Si , en fe corrigeant, on peut parvenir à 
quelque habileté ; fi , par l'application , on peut 
apprendre à faire mieux ; fi les foins des maîtres 
de l'art ne fe lafient point à former des difciples; 
je. puis efpérer , avec votre affiftance , de faire 
un jour des vers moins mauvais que ceux que 
Je compofe à préfent. 

J'ai bien cru que la marquife du Cbàttht était 
en affaires férieufes ce qu'elle eft en phyfique, 
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en philofophie , et dans la fociété : le propre des ' 
feiences eft de donner une jufteffe d'efprit qui *7î'* 
prévient l^bus qu'on pourrait faire de leur ufage, 
j'aime à entendre qu'une jeune dame a affez 
d'empire fur fes parlons pour quitter tous feS 
goûts en faveur de fes devoirs; mais j'admire 
encore plus un philofophe qui fe réfout d'aban- 
donner la retraite et la paix en faveur de l'amitié* 
Ce. font des exemples que Çirey fournira à la 
poflérîté , et qui feront infiniment plus d'honneur 
à la philofophie que l'abdication de cette femme 
fingolière qui defeendit du trône de Suède pour 
aller occuper un palais à Rome. 

Les feiences doivent être confédérées comme * 
des moyens qui nous donnent plus de capacité 
pour remplir nos devoirs : les perfonnes qui les 
cultivent ont plus de méthode dans ce qu'ils font, 
et agîflent plus conféquemment. L'efpritphiiofc 
phique établit des principes ; ce font les fourceé 
du raifonnement et la caufe des actions fenfées. 
Je ne m'étonne point que vous autres habitant 
de Cirey ftffiez ce que vous devez faire ; mais je * 
m'étonnerais beaucoup fi vous ne le fefiez pas va 
la fublimité de vos génies et la profondeur dé 
vos connaiffances. 

le vous prie de m'avertîr de votre départ pour 
Bruxelles , et d'avifer en même- temps fur la voie 
la plus courte pour accélérer notre correfpondance* 
Je me flatte de pouvoir recevoir de vous tous le9 
huit jours des lettres >, lorfque vous ferez fi voifin 
de nos frontières. Je pourrai peut-être vous être 
de quelque utilité dans ce pays , car je connais 

B * 



. 20 LETTRES DU P. R. DE PRUSSt 

— wmm ^ mm très - particulièrement le prince d 'Orange , qui eft 
l 119< fouvent à Bréda, et le duc à'Arcmberg , qui 
demeure à Bruxelles. Peut-être pourrai- je aufïi, 
par le miniilère du prince de Licbtenftein^ abréger 
k la marquife les longueurs qu'on lui fera fouffrir 
à Bruxelles et à Vienne. Les juges de ces pays 
ne fe pieiîent point dans leurs jugemens. On dit 
que , ft la cour impériale devait un fouffiet à 
quelqu'un , il faudrait folliciter trois ans avant 
que d'en obtenir le payement. J'augure de -là 
que les ftaires de la Marquife ne fe termine- 
ront pas aufli vite qu'elle le pourrait défirer. 

Le vin d'Hongrie vous fuivra par- tout où vous 
irez. Il vous eft beaucoup plus convenable que le 
vin du Rhin , duquel je vous prie de ne point 
boire , parce qu'il eft fort mal-fain. 

Ne m'oubiez pas > cher Voltaire , et r fi votre 
fanté vous le permet, donnez- moi plus fouvent 
de vos nouvelles , de vos cenfures et de vos 
ouvrages. Vous m'avez fi bien accoutumé à vos 
productions , que je ne puis prefque plus revenir 
. à celles des autres. Je brûle d'impatience d'avoir 
la fin du Siècle de Louis XIV , cet ouvr* ge cfl 
incomparable.» mais gardez- vous bien de le faire 
imprimer. 

Je fuis avec toute l'eftime imaginable et 
l'amitié la plus fincére , 

>lon cher ami , 

votre très-affectionné ami , 
FÉUERIC* 
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LETTRE VI. 
DU PRIN CE ROYAL. 

A Berlin, le J. février, 
MON CHh A M î, 

Vous recevez mes ouvrages avec trop d'indul- 
gence. 'Une prévention trop favorable à l'auteur , 
vous fait exeufer leur f ai blette et les fautes dont 
ils fourmillent. 

Je fuis comme le Promitbcc de la fable ; je dé. 
robe (quelquefois de votre feu divin dont fanime 
mes faibles productions. Mais la différence qu'il y 
a entre cette fable et la vérité , c'eft que Famé de 
Voltaire , beaucoup plus grande et plus magnanime 
que celle du roi des dieux, ne me condamne point 
aufupplice que fouffrit l'auteur du célefte larcin. 
Ma fanté langui (Tante encore m'empêche d'exé- 
cuter les ouvrages que je roulais dans ma tête , 
et le médecin y plus cruel que la maladie même, ' 
me condamne à prendre journellement de l'exer- 
cice; temps que je fuis obligé de prendre fur 
met htures d'étude. 

Ces charlatans veulent m'interdire 'de m'inf- 
truire; bientôt ils voudront que je ne penfe plu?. 
Mais , tout bien compté > j'aime mieux ê:re malade 
de corps que d'écrit. Maiheureuferneir. l'efprit ne 
femble être qre Tacceffoire du corp» ; il eft dérangé 
en même-temps que l'organifation de notre ma- 
chine , et la matière ne faurak fournir fans que 
l'efprit ne s'en reffente également. Cette union 
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;-**—— fi étroite , cette lîaifon intime , efi , ce me fembîe , 
I 739* une très-forte preuve du fentimeat de Locle. Ce 
qui penfe en nous, eft aflurément un effet ou un 
réfultat de la mécanique de notre machine animée. 
Tout homme fenfé , tout homme qui n'eft' point 
imbu de prévention ou d'amour propre , doit en 
convenir. 

Pour vous rendre compte de mes occupations , 
je vous dirai que j'ai fait quelques progrès en ptiy- 
fique. J'ai vu toutes les expériences de la pompe 
pneumatique , et j'en ai indiqué deux nouvelles 
qui font: i°. de rnettre une montre ouverte dans 
la pompe , pour voir G Ion mouvement fera ac- 
céléré ou retardé , s'il reftera le même ou s'il cet 
fera. La féconde expérience regarde la vertu pro- 
ductrice de l'air. On prendra une portion de terre 
dans laquelle on plantera un pois , après quoi on 
l'enfermera dans le récipient ; on pompera l'air ; 
et je fuppofe que le pois ne croîtra point , parce 
que j'attribue à l'air cette- vertu productrice et 
'cette force qui développe les fe menées. 

Four vous , mon cher ami t vous m'êtes un être 
incompréhenfible. Je doute s'il y a un Voltaire 
dans le monde ; j*ai faitun fyftême pour nier fon 
exiflence. NonafTurément, cen'eft pas un homme 
qui fait le travail prodigieux qu'on attribue à M. de 
Voltaire. II y a à Cirey , une académie compofée 
de l'élite de l'univers ; il y a des pbilofophes qui 
traduifent Newton , il y a des poètes héroïques , 
il y a des Corneilles , il y a des Catulle* , il y a des 
Thucydide* ,- et l'ouvrage de cette académie fe 
publie fousle nom de Voltaire , comme l'action 
de toute une aimée s'attribue au chef qui la 
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tommande. La fable nous parle d'un géant qui avait "' 

cent bras , vous avez mille génies. Vous embraffez *7Î9* 
l'univers entier, comme.A/«; qui le portait. 

Ce travail prodigieux me fait craindre , je 
Favoue ; n'oubliez point que , fi votre efprit eft 
immenfe, votre corps eft très- fragile. Ayez . 
quelque égard, je vous prie, à l'attachemeut de vos- 
anys, et rie rendez pas votre champ aride, à 
force de le faire rapporter. La vivacité de votre 
efprit mine votre fanté , et ce travail exorbitant 
ufe trop vite votre vie. 

Puifque vous me promettez de m'envoyet les 
endroits de laHenriade que vous avez retouchés , 
je vous prie de m'envoyer la critique de^ ceux 
que vous avez rayés. 

J'ai le deflein de faire graver la Henriade ( lort 
que vous m'aurez communiqué les changernens 
que vous avez jugé à propos d'y faire ) comme 
Y Horace qu'on' a gravé à Londres. Knobclsdorf, ; 
qui defllne très-bien , fera les deflîns des eftampes ; 
Ton pourrait y ajouter l'Ode à Maupertuis , les * 
épi très morales , et quelques-unes de "vos pièces 
qui font difperfées en differens endroits. Je vous 
prie de me dire votre fentiment , etquelle ferait 
votre volonté. 

11 eft indigne, il eft honteux pour la France^ qu'on 
vous peifecute impunément. Ceux qui font les> 
maîtres de îa terre , doivent admmiftter la juftice , 
rie )mpenf-retfcutenir la vertu contre l'oppreffion 
et la calomnie. Je fuis indigné de ce que perfonne 
ne s'oppofe à la fureur de vô$. ennemis, La nation 
devrait embraffer la querelle de celui qui ne travaille 
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que pour la gloire de-fa patrie , et qui eft prefque 
l lW m le feul homme qui faffc honneur à fon fiècle. Les 
perfonnes qui penfent jufte , méprifent le libelle 
diffamatoire qui paraît ; elles ont en horreur ceux 
qui en font les abominables auteurs. Ces pièces ne 
{auraient attaquer votre réputation, ce font des 
traits impuiflans , des calomnies tropatVoces , pour 
être crues fi légèrement. 

J'ai fait écrire à Tbiriot tout ce qiri convient 
qu'il fâche, et l'avis qu'on lui a donné couchant fa 
conduite fructifiera, à ce que j'tfpère. 

Vous favez que; la marquiîe et moi , nous fom- 

mes vos meilleurs amis ; chargez-nous, loifque 

vous ferez attaqué , de prendre votre défenfe. 

Ce n'eft pas que nous nous en acquittions avec 

autant d'éloquence et de dignité que fi vous 

- preniez ce foin vous-même. Alais tout ce que 

nous dirons pourra être plus fort f parce qu'un 

ami outré du tort qu'on fait à fon 'ami , pc^t dire 

% beaucoup de chofts que la modération de l'offenfé 

, dok fupprimer. l& public même eft plutôt ému 

par les plantes d'un ami compaulfant qu'il n'eii 

attendri par Toppreflc qui crie venge.mce.' 

Je ne luis point indifférent fur ce qui vous 
regarde , et je m'intéreifc avec zèle au repos 
ds celui qui travaille fans relâche pour mon 
inftrucfcion et po:ir mon agrément. 

Je fuis avec to-» s les femimens que vous infpirez 
à ceux qui vous comaMfeut , 

votre très<*h*dèlement?.ffectionné ami , 

FÉDER'IC. 

files aflurancés djsfUnu à la Marquife. 

LETTRE 
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LETTRE VIL 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Circy, Te xs de février. 

t MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu les étreintes. Je vous en ai donné ea 
f u jet , et votre Alteffe royale m'en a donné en roi. 
Votre lettre fans date, vos jolis vers, 
Quelque démon malicieux 
Se joue affurément du monde , etc. 
ont diflipé tous les nuages qui fe répandaient fur le 
ciel ferein deCirey. Les peines viennent de Paris , 
et les confolations viennent de JsFmusberg. Au 
nom tfApoDon , notre maître, daignez me dire, 
Monfeigneur , comment vous avez fait pour con- 
naître fi parfaitement des états de la vie qui 
femblent être fi éloignés de votre fphère ? avec 
quel microfeope les yeux de l'héritier d'une 
grande monarchie ont- ils pu démêler toutes 
les nuances qui bigarrent la vie commune. Les 
princes ne favent rien de tout cela ; mais vous 
êtes homme autant que prince. 

L'abbé Alari demandait tm jour à notre roi per- 
miflîon d'aller à la campagne pour quelques jours , 
et de partir fur le champ. Comment , dit le roi t 
cft-ce que votre carrofle à fix chevaux eft dans la 
cour ? Il croyait alors que tout le monde avait un 
carrofle à fix chevaux au moins. 

Vous me feriez croire, Monfeigneur, à la 
métempfycofe. Il faut que votre ame ait été long- 

T. 7 s . Correfp. du roi de P... etc. T. IL Ç 
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temps dans le corps de quelque particulier fort 

1 7 1 9« aimable , d'un la Rochefoucauld , d'un la Bruyère, 
Quelle peinture des riches accablés de leur bon- 
heur infipide , des querelles et des chagrins qui en 
effet troublent les mariages les plus heureux en 
apparence ! mais quelle foule d'idées et d'images! 
avec une petite lime de deux liards , que tout cet 
or-là ferait parfaitement travaillé! Vous créez, 
et je ne fais plus que raboter ; c'eft ce qui fait que 
je n'ofe pas encore envoyer à votre Alteife royale 
ma nouvelle tragédie : mais je prends la liberté 
de lui offrir un des petits morceaux que j'ai 
retouchés depuis peu dans la Henriade. 

Madame la marquife du Cbâtelet vient de 
recevoir une lettre de votre AltefTe royale qui 
prouve bien que Remusberg va devenir une aca^ 
demie des feiences. Il faut , Monfeigneur , que 
j'aime bien la vérité pour convenir qu' Emilie fe 
trompe; mais cette vérité l'emporte fur les roi* 
et même fur les Emiiies. 

Je penfe que vous avez grande ratfon y Mon*, 
feîgneur , fur ce feu caufé par un vent d'ouett. 
Si les humains avaient attendu après Borée pour 
fe chauffer, ils auraient couru grand lifque dp 
mourir de froid. Les plus grands vents payant 
par les branches d'arbres y perdent beaucoup 
de leurs forces ; fi ces branches font sèches , 
elles tombent; li elles font vertes f leur froiflfet- 
ment étemel ne produirait pas une étincelle. 
Le tonnerre a bien plus l'air d'avoir ernbrafé des 
forêts que le vent ; et les difFérens volcans dont 
la terre eft pleine ont été nos premières fournaifes. 
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Le mémoire d'ailleurs eft plein de recherches - ■ ■ 
curieufes et de penfées aufli hardies qoe philofo. 17)9* 
phiques; c'eft le fyftéme de Boerhaave, c'eft celui 
de Mujfcbembroek , c'eft très . fouvent celui de la 
nature. Notre académie a donné le prix à des gens 
dont l'un dit que le feu eft un compofé de bouteil- 
les (1), et l'autre que c'eft une machine de cylin- 
dre. Voilà le goût de notre nation ; ce qui tient at\ 
roman a la préférence fur la fimple nature. Aufli 
ne donneraî-je point Mérope ; mais je vais donner 
une tragédie toute romantique ; quand on eft dans 
le pays à 9 Arlequin H il faut avoir un habit de toutes 
couleurs , avec un petit mafque noir. 

Me Jt fata mets paterentur ducere vitam 
Aufpçiisy et /ponte meâ componéfe curas! 

Si je vivais fous mon prince , je ne ferais pas de 
tels ouvrages ; je tâcherais de me conformer à fa 
façon mâle et vigoureufe de penfer ; je reflufeite- 
rais mon feu mourant aux étincelles de fon génie. 
Mais que puis-je faire en France , malade, persé- 
cuté , et toujours diftrait par la crainte qu'à la fin 
l'envie et la perfécution ne m'accablent? Le défert 
où je me fuis réfugié auprès de Minerve , qui a 
pris pour me protéger la figure de madame du 
Cbatelet , ce défert , qui devrait être inacceflible 
aux perfécuteurs , n'a pu empêcher leur fureur 
d'y venir trouver un folitaire languhTant , qui ne 

(I) M. EmUri mais ce n'eft pat à cette hypothèfe de 
bouteilles, c'eft à une fort belle formule pour la prO' 
pagation du fon, que l'académie donna le prix. 

c 2 
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vivait que pour votre Altefle royale , pour Emilie^ 
I719 ' et pour l'étude. 

Je fuis avec le plus profond refpect et le plut 
tendre attachement , etc. 

LETTRE VIII. 

DE M, DE VOLTAI RxE. 

A Circy, le *« de février* 

\J nouvelle effroyable! ô triftefle profonde 1 
Il était un héros nourri par les vertus , 
L'efperance , l'idole , et t'exempte du monde : 

Dieu ! peut-être il n'eft plus. 
Quel envieux démon, de nos malheurs avide, 
Dans ces jours fortunés tranche un deftin fi beau ! 
A. mes yeux égaré* quelle affreufe Euménide 
Vient ouvrir ce tombeau ! 
Defcendez, accourez du haut de PErapirée, 
Dieu des arts, Dieu charmant, mon éternel appui* 
Vertus qui préfidez à fon ame éclairée» 
Et que j'adore en lui. ' 
Defcendez , refermez cette tombe entrouverte ; 
Arrachez la victime aux deftins ennemis: 
Votre gloire en dépend , fa mort eft votre perte s 
Confervez votre fils. 
Jufqu'au trône enflammé de l'empire célefte 
La Tsrre a fait monter ces douloureux accens : 
Grand dieu! fi vous m'ôtez cet efpoîr qui me refte, 
Sappez mes fondemens. 
Vous le fatfez , grand dieu ! languiflante, affaiblie 
Sous le poids des forfaits, je gémis de tout temps s 
Féderic jne confole, il vous réconcilie 
Avec mes habitans. 
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Le Ciel entend la Terre, il exauce fes plaintes» ■ ■ "- 
Minerve, la Santé, les Grâces, les Amours W?2» 

Revolent vers mon prince et diffipent ne» craintes 
En affurant fes jours. 
Rival de Marc-Aurèle, ame héroïque et tendre , 
Ah! fi je peux former le défir et l'efpoir 
Que de mes jours encor le fil puifte s'étendre p 
Ce n'eft que pour vous voir. 
Je fuis né malheureux : la déteftable envie t 
Le zèle impérieux des dangereux dévots , 
Contre les jours ufcs de ma mourante vie , 
Arment la main des fots. 
Un lâche me trahit, un ingrat m'abandonne , 
11 rompt de l'amitié le voile décevant s 
Miférables humains, ma douleur voua par donne > 
Fédertc eft vivant. 

II les faut exeufer, Monfeigneur, ces vers 
fans efprit, que le cœur feul a dictés au milieu 
de la crainte où je fuis encore de votre danger* 
dans le même temps que j'avais la joie d'appren- 
dre votre réfurrection de votre propre main. 
' Votre Altefle royale eft donc comme le cigne 
du temps patte; elle chante au bord du, tombeau. 
Ahî Monfeigneur, que vos vers m'ont rafluré. 
On a bien de la vie quand l'efprit fait de ces cho- 
fes-là après une crampe dans l'eftomac. Mais, 
Monfeigneur* que de bontés à la fois f Je n'ai 
de protecteurs que vous et Emilie. Non-feule- 
ment votre Altefle royale daigne m'aimer , mata 
elle veut encore que les autres m'aiment. Eh 9 
qu'importent les autres! Après tout, je n'aurai 
pas la malheureufe faibieife de rechercher le 
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fuffragc de Vadiiu, quand je fuis honoré des 
*7îJ>« bontés de Féderic^ mais le malheur eft que la 
haine implacable des Vadius eft fouvent fui vie 
de la perfécution des Séjans. 

Je fuis en France parce que madame du Cbâ- 
Ultt y eft ; fans elle il y a long* temps qu'une 
retraite plus profonde me déroberait à là perfé- 
cution et à l'envie. Je ne hais point mon pays ; 
je refpecte et j'aim^ le gouvernement fous lequel 
je fuis né -, mats je fouhaiterais feulement pou* 
voir cultiver l'étude avec plus de tranquillité et 
moins de crainte. 

Si labbé Desfotitaines et ceux de fa trempe 
qui me perfécutent, fe contentaient de libelles 
diffamatoires, encore paffe; mais il n'y a point 
de refforts qu'ils ne faffent jouer pour me per- 
dre. Tantôt ils font courir des écrits fcand aïeux, 
et me les imputent; tantôt des lettres anony- 
mes aux miniftres , des hiftoires forgées à pîai- 
fir par Roujfeau , et confommées par Des fontai- 
nes ; de faux dévots fe joignent à eux , et 
couvrent du zèle de la religion leur fureur de 
nuire. Toys les huit jours je fuis dans la crainte 
de perdre la liberté ou la vie; et languhTant 
dans une folitude, et dans l'impuiffance de me 
défendre , je fuis abandonné par- ceux mêmes 
à qui j'ai fait le plus de bien, et qui penfent 
qu'il eft de Jeur intérêt de me trahir. Du 
moins un coin de terre dans la Hollande , dans 
l'Angleterre, chez les Suifles, ou ailleurs, me 
mettrait à l'abri et conjurerait la tempête; 
mais une perfonne trop refpectable a daigné 
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» attacher fa vie heureufe à des jours fi malheu- 
- reux ; elle adoucit tous mes chagrins , quoi* 
» qu'elle ne pfiifle calmer mes craintes. 

Tant que j'ai pu , Monfeigneur , j'ai caché 

t à votre Altefle royale 4a douleur de ma fitua- 

i tion, malgré la bonté qu'elle avait elle-même 

i d'en plaindre l'amertume : je voulais épargner 

! à cette ame généreufc des idées fi défagréa- 

bles; je ne fongeais qu'aux feiences qui font 

i vos délices ; j'oubliais l'auteur que vous daignez 

! aimer; mais enfin ce ferait trahir fon protec* 

teur de lui cacher fa fituation. La voilà telle 

quelle eft. Horace dit: 

Burum , fed levius fit f attentiez 
et moi je dis: 

Durnm, fed levius fit ptr Federicum. 
' Votre Altefle royale promet encore fa protec- 
tion pour les affaires que madame du Qhhteîtt 
doit difeuter vers les confins de votre fouverai* 
neté. Elle vous en remercie, Monfeigneur; il 
n'y a qu'elle qui puifle exprimer le prix dé 
vos bienfaits. Serait-il poflible que votre Alteffè 
royale foit en Prufle quand nous ferons près dé 
Clèves? J'efpère au moins que nous y ferons fi 
long . temps qu'enfin nous y verrons falutart 
meum. 
Je fuit avec un profond refpect , etc. 
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LETTRE IX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

28 février. 
MONSEIGNEUR, 

J e reçois la lettre de votre Àltefle royale du } 
février , et je lui réponds par la même voie ; nous 
avons fur le champ répété l'expérience de la mou. 
tre dans le récipient : la privation d'air n'a rien 
changé au mouvement qui dépend du reflbrt. La 
montre eft actuellement fous la cloche ; je crois 
m'apercevoir que le balancier a pu aller peut. 
être un peu plus vite , étant plus libre dans le 
vidé"; mais cette accélération eft très -peu de 
çhofe , et dépend probablement de la nature de 
la montre. Quant au reflbrt , il eft évident , par 
l'expérience , que l'air n'y contribue en rien ; et 
pour la matière fubtile de Defcartes , je fuis fon 
très-humble ferviteur. Si cette matière, fi ce tor- 
rent de tourbillons va dans un fens, comment 
les reflbrts qu'elle produirait pourraient-ils opé- 
rer de tous les fens ? Et puis , qu'eft-ce que c'eft 
que des tourbillons ? 

Mais que m'importe la machine pneumatique? 
c'eft votre machine, Monfeigneur , qui m'im- 
porte \ c'eft la fanté du corps aimable, qui loge 
une ii belle ame. Quoi! je fuis donc réduit à 
dire à votre Altefle royale ce qu'elle m'a fi 
fouvent daigné dire \ confervez - vous ; tra- 
Taiilez moins. Vous le difiez, Monfeigneur 
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à un homme dont la confcrvation eft inutile au — "~" 
monde ;et moi je le dis à celui dont le bonheur *7Î^* 
des hommes doit dépendre. Eft-il poffible, Mon. 
feigneur, que votre accident ait eu de telles 
fuites? J'ai eu l'honneur d'écrire à votre Alteflç 
royale , par M. Plttz ; j'ai écrit auffî en droiture ; 
hélas ! je ne puis être au nombre de ceux qui 
▼cillent auprès de votre perfonne. ïtifus et 
Euryaim amuferont peut- être plus votre con- 
valescence que ne feraient des calculs. Je ne 
m'étonne pas que le héros de l'amitié ait choifi 
un tel fujet ; j'en attends les premières fcènes 
avec impatience. Scipion , Cifar , Auguftç firent 
des tragédies , eut non Federicus ? 

Votre Alteffe royale me fait trop d'honneur ; 
elle oppofe trop de bonté i mes malheurs ; j'ai 
fait tant de changemens à la Henriade, que jt 
fois obligé de lui envoyer l'ouvrage tout entier, 
avec les corrections. Si elle ordonne la voie par 
laquelle il faut lui faire tenir l'ouvrage qu'elle 
protège , elle fera obéie. Je fuis trop heureux 4 
malgré mes ennemis ; je la remercie mille fois ; 
et tout ce que vous daignez me dire pénètre mon 
cœur. Que je bavarderais , ft ma déplorable fanté 
me permettait d'écrire davantage. Je fuis à vos 
pieds , Monfeigneur; je ne refpire guère; mats 
c'eft pour Emilie et pour mon dieu tutélaire. 

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
tendre reconnaiflknee , etc. 
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LETTRE X 

DU PRINCE ROYAL; 

A Remusberg , le 8 de mars. 
MON CH£H AMI, 

J J epuis la dernière lettre que je vous ai 
écrite, ma fanté a été (i languitiante, que je n'ai 
pu travailler à quoi que ce pût être. L'oifiveté 
m'eft un poids beaucoup plus infupportable que 
le travail et que la maladie. Mais nous ne foimnes 
formés que d'un peu d'argile , et il ferait ridi- 
cule au fuprême degré d'exiger beaucoup de 
fente d'une machine qui doit, par fa natirre , fe 
détraquer fouvent, et qui eft obligée de s'ufer 
pour périr enfin. 

Je vois , par votre lettre , que vous êtes en 
bon train de corriger vos ouvrages. Je regrette 
beaucoup que quelques grains de cette fage cri- 
tique ne foient pas tombés fur la pièce que je 
vous ai adreffée. Je ne l'aurais point expofée 
au foleil, fi ce n'avait été dans l'intention qu'il 
la purifiât. J; n'attends point de louanges de 
Cirey , elles ne me font po nt dues ; je n'attends 
de vous que des avis et de fages confeils. Vous 
me les devez afïurément, et je vous prie de ne 
point ménager mon amour propre. 

J'ai lu avec un plaifir infini le morceau de la 
Henriade que vous avez corrigé. Il eft beau , il 
eft fuperbe. Je voudrais bien , indépendamment 
de cela 3 avoir fait celui que vous retranchez. 
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Je fuis deftiné , je crois , à fentir plus vivement 
4)ue les autres les beautés dont vous ornez vos 
ouvrages: ces beaux vers que je viens de Hre 
m'ont animé de nouveau du feu à' Apollon. Telle 
eft la force de votre génie , qu'il fe communique 
à plus de deux cents lieues. Je vais monter mon 
luth pour former de nouveaux accords. 

11 n'y a point lieu de douter que vousréuf- 
firez dans la nouvelle tragédie que vous travail* 
lez. Lorfque vous parlez de la gloire , on croit 
en entendre difcourir Jules Cifar. Parlez- vous 
de l'humanité ? c'eft la nature qui s'explique 
par votre organe. S'agit-il d'amour? on croit 
entendre le tendre An acre on ou le chantre divin 
qui foupira pour Lesbie. En un mot il ne vous 
faut que cette tranquillité d'ame que je vous 
fouhaite de tout mon coeur , pour réuffir et pour 
produire des merveilles en tout genre* 

Il n'eft point étonnant que l'académie royale 
ait préféré quelque mauvais ouvrage de phyfiqoe 
à l'excellent effai de la marquife. Combien d'im- 
pertinences ne fe font pas dites en philo fophie? 
De quelles abfurdités l'efprit humain ne s'eft-il 
point avifé dans les écoles ? Quel paradoxe 
refte-t-il à débiter qu'on n'ait point foutenu ? j 

Les hommes ont toujours penché vers 1« faux: > 

je ne fais par quelle bizarrerie la vérité les a 
toujours moins frappés. La prévention , les pré- 
jugés , l'amour propre, l'efprit fuperficiel feront, 
je croîs , pendant tous les fiècles , les ennemi* 
qui s'oppoferant aux progrès des fciences ; et il . 

cil bien naturel que des favans de profcflion 
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■- " " ■ aient quelque peine à recevoir les lois d'une 
ï 7î 9- jeune et aimable dame qu'ils reconnaîtraient 
tous pour l'objet de leur admiration dans rem- 
pire des grâces , mais qu'ils ne veulent point 
reconnaître pour l'exemple de leurs études dans 
l'empire des fciences. Vous rendez un hommage 
vraiment philofophique à la vérité : ces intérêts, 
ces raifons petites ou grandes , ces nuages épais 
qui ebfcurcuTcnt pour l'ordinaire l'œil du vul- 
gaire y ne peuvent tien fur vous. 

Il ferait à fauhaitcr que les hommes fuffent 
tous au-deflus des corruptions de l'erreur et du 
menfonge; que le vrai et le bon goût fervifïeni 
généralement de règles dans les ouvrages féncux, 
et dans les ouvrages d'cfprit. Mais combien de 
favans font ctpabies de ftcrifier à la vérité let 
pi éjugés de l'étude et le prix ds la beauté , et 
les ménagement de l'amitié? Il faut une ame 
forte pour vaincre d'aufli puiflantes oppofitions. 
Les vents font très- bien, comme vous en con- 
venez , dans la caverne d'Eole , d'où je croîs qu'il 
ne fa- 1 les tirer que pour caufe. 

J'ai été vivement touché des perfécution» 
qu'on vous a fufcitées : ce font des tempêtes qui 
ôtent pour un temps le calme à l'Océan , et je 
fouhaitetais bien d'être Iç Neptune de l'Enéide, 
afin de vous procurer la tranquillité que je vous 
fouhaite très- fincèrement. Souffrez que je vous 
rappelle ces deux beaux vers de VEphre à Emi- 
lie, où vous vous Faites fi bien votre leqon : 

Tranquille aulhaut des deux que Newton s 'cjè fournis, 

Il ignore en effet fil a des ennemis . 
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LauTez au-ddïbus de vous, croyez- moi, cet 
tflaim méprifablc et abject d'ennemis suffi '*^' 
furieux qu'impuiflans. Votre mérite , votre répu- 
tation vous fervent d'égide* C'eft en vain que 
l'envie vous pourfuivra ; fes traits s'émoufleront 
et fe briferont tous contre l'aut.ur de la Hcn- 
riade , en un mot , contre Voltaire. De plus, fi 
le deflein de ves ennemis eu de vous nuire, 
vous 11'avez pas lieu de les redouter; car ils n'y 
parviendront jamais ; et s'ils cherchent à vous 
chagriner 9 comme cela parait plus apparent, 
vous ferez très-mal de leur donner cette fatis- 
ftetion. Perfuadé de votre mérite, enveloppé de 
votre vertu, vous devez jouir de cette paix 
douce et hëureufe qui eft ce qu'il y a. de plus 
défirable en ce monde. Je vous prie d'en prendre 
la réfolution. Je m'y intéreffe par amitié pour 
vous, et par cet intérêt que je prends à votre 
fanté et à votre vie. 

Mandez-moi , je vous prie , ou , par qui , et 
comment je dois faire parvenir ce que je vous 
deftine et àlamarquife. Tout eft emballé ;agi(ïez 
rondement, et mandez-moi, comme je le fou- 
baite , ce que vous trouvez de plus expédient. 

La marquife me demande fi j'ai reçu l'extrait 
de Newton, qu'elle a fait. J'ai oublié de lui 
répondre fur cet article. Dites-lui, je vous prie, 
que Tbiriot me l'avait envoyé , et qu'il m'a 
charmé comme tout ce qui vient d'elle. En vérité 
elle en fait trop ; elle veut nous dérober à nous 
autres hommes tous les avantages dont notre 
fexe eft privilégié. Je tremble que, fi elle fe 
mêle de commander des armées , elle ne fafle 
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rougir les cendres des Condés et des Turennet. 
7 *^' Oppofez-vous à des progrès qui nous en font 
encore envifager d'autres dans Péloignement , et 
faites du moins qu'une forte de gloire nous relie. 
Cefarion, qui me tient compagnie, vous afltire 
mille fois de (on amitié ; il ne fe paffe point de 
jour que nous ne nous entretenions fur votre 
fujet. 

Je fuis rempli de projets ; pour peu que ma 
fanté revienne , vous ferez inondé de mes ou. 
vrages à Cirey, comme le fut l'Italie par Tin. 
vafion des Goths. Je vous prie d'être toujours 
mon juge et non pas mon panégyrifte. Je fuit 
avec l'eitime la plus fervente f 
Mon cher ami , 

votre très-fidèlement affectionné ami 9 
FÉDER ic. 

LETTRE XI. 

DU PRINCE ROYAL- 

A Remasberg , le 22 <U mats. 
MON CHER AMI, 

JE me fuis trop prefle de vous découvrir mes 
projets de phyfique. Il faut l'avouer, ce trait 
fent bien le jeune homme qui , pour avoir pris 
une légère teinture de phyfique , fe mêle de pro- 
pofer des problèmes aux maîtres de l'art. PafTsz 
cependant à un ignorant de vous faire une petite 
objection fur ce vide que vous fuppofez entre le 
foleil et nous. 

Il me femble que dans le traité de la lumière » 
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Femton dit que les rayons du foletl font de la ■ "" *■ 
matière , et qu'ainfî il fallait qu'il y eût un vide , x 7 î9 
afin que ces rayons puiffent parvenir à nous en 
fi peu de temps. Or, comme ces rayons font 
matériels , et qu'ils occupent cet efpace immenfe, 
tout cet intervalle fe trouve donc rempli de cette 
matière lumineufe ; ainfi il n'y a point de vide , 
et la matière fubtiie de Dcf cartes , ou Péther, 
comme il vous plaira de la nommer, eft rem- 
placée par votre lumière. Que devient donc le 
vide? Après ceci, n'attendez plus de moi un 
feul mot de phyfique. 

Je (bis un volontaire en fait de philofophie; 
je fuis très-perfuadé que nous ne découvrirons 
jamais les fecrets de la nature ; et reliant neutre 
entre les fectes , je peux les regarder fans pré* 
vention , et m'amufer à leurs dépens. 

Je ne regarde point avec la même indifférence 
ce qui concerne la m >rale ; c'eft la partie la 
plus néceflaire de la philofophie , et qui contribue 
le plus au bonheur des hommes. Je vous prie 
de vouloir corriger la pièce que je vous envoie 
fur la tranquillité i ma fanté ne m'a pas permis de 
foire grand'chofe. J'ai, en attendant, ébauché cet 
ouvrage. Ce font des idées croquées que la main 
d'un habile peintre devrait mettre en exécution. 

J'attends le retour de mes fotces pour com- 
mencer ma tragédie,- je ferai ce que je pourrai 
pour réuflir. Mais je Cens bien que la pièce toute \ 

achevée ne fera bonne qu'à fervir de papillotes 
à la marquife. 

Ji n ..édite un ouvrage fut le prince de Macbia» 
**/; tout cela roule encore dans ma tête, et il 
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I73 o # faudra le fecours de quelque divinité pour dé- 
brouiller ce chaos. 

J'attends avec impatience la Henrîade ; mais je 
roui demande inftammenuie m'envoyer la criti- 
que des endroits que vous retranchez. Il n'y mu- 
tait rien de plut inftructif ni de plus capable de 
former le goût que ces remarques. Servez-vous , 
s'il vous plait,de la voie deMicbelet pour me faire 
tenir vos lettres ; c'ait la meilleure de toute*. 
• Mandez-moi, je vous prie, des nouvelles de 
Votre fanté ; j'appréhende beaucoup que ces per- 
sécutions et ces affaires continuelles qu'on vous 
fait , ne l'altèrent plus qu'elle ne l'eft déjà. Je 
fuis avec bien de l'eftime , 

Mon cher ami, 

votre trèa-affectionné et fidèle ami # 

FED ERIC. 

LETTRE XII. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Remùsberg, le iç d'avril. 

J 'ai été fenfiblemcnt attendri du récit touchant 
que vous me faites de votre déplorable fttuation. 
Un ami à la dtftance de quelques centaine* de 
lieues , parait un homme aflez inutile dans le 
monde ; mais je prétends faire un petit efTai en 
votre faveur , dont j'efpère que vous retirerez 
quelque utilité. Ah ! mon cher Voltaire , que ne 
puis-je vous offrir un a fi le , où apurement vous 
n'auriez rien à fouffrir defemblable aux chagrins 
tue vous donne votre ingrate patrie. Vous ne 

trouveriez. 
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trouveriez cher moi ni envieux, ni calomniateurs , "" 
ni ingrats ; on faurait rendre juftice à vos m é rites v 1 7 : v 
et diftinguer parmi les hommes ce que la nature a 
fi fbrtdiftingué parmi fes ouvrages. 

Je voudrais pouvoir foulager l'amertume de 
votre condition ; et je vous allure que je penfe 
aux moyens de vous fervir efficacement. Confo- 
lez- vous toujours de votre mieux , mon cher ami, 
et penfez que pour établir une égalité de condi- 
tions parmi tcus les hommes , il vous fallait des 
revers capables de balancer les avantages de votre 
génie , de vos talens, et de l'amitié de la marquife. 

C'eft dans des occafions femblables qu'il nous 
faut tirer de la philofophie des fecours capables 
de modérer les premiers tranfports de douleur , 
et de calmer les niouvemens impétueux que le 
chagrin excite dans nos ames. Je fais que ces con- 
feils ne coûtent rien à donner , et que la pratique 
en eft prefque irnpoflible, je fais que la fores de 
votre génie eft fufîïfaotepour s'oppofer à vos ca- 
lamités. Mais on ne laiffe point que de tirer des . 
confolations du courage que nous infpirent nos 
ami?. 

Vos adverfaires font d'ailleurs des gens fi mé- ' 
prifables , qu'afTurémcnt vous ne devez pas 
craindre qu'ils puîffent ternir votre réputttion. 
Les dents de l'envie s'émoufferont toutes les f-is 
qu'elles voudront vous mordre. 11 n'y a qu'à lirs 
fans partialité les écrits .et les calomnies qu'on 
sème fur votre fujet pour en connaître la malice 
et l'infamie. Soyez en repos , mon cher Voltaire, 

T. 7 s. Correfp.duroidcP... îtc. T. IL D 
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- aient quelque peine à recevoir les lois d'uni 

1739* jeune et aimable dame qu'ils reconnaîtraient 
tous pour l'objet de leur admiration dans Fera- 
pire des grâces , mais qu'ils ne veulent point 
reconnaître pour l'exemple de leurs études dans 
l'empire des fciences. Vous rendez un hommage 
vraiment philofophique à la vérité : ces intérêts, 
ces raifons petites ou grandes , ces nuages épais 
qui ©bfeurciffent pour l'ordinaire l'œil du vul- 
gaire y ne peuvent ries fur vous. 

Il ferait à faukaiter que les hommes fuflent 
tous au-defïus des corruptions de l'erreur et du 
menfonge ; que le vrai et le bon goût fervi-ffem 
généralement de règles dans les ouvrages fer 1 eux, 
et dans les ouvrages d'efprit. Mais combien de 
favans font capables de fterifier à la vérité les 
pi éjugés de l'étude et le prix ds la beauté , et 
les ménagement de l'amitié? Il faut une aise 
forte pour vaincre d'aufli puiflantes oppofitiocs. 
Les vents font très- bien, comme vous en con- 
venez , dans la caverne d'Eole , d'otr je crois qu'il 
ne fat les tirer que pour caufe. 

j'ai été vivement touché des persécutions 
qu'on vous a fufeitées : ce font des tempêtes qui 
ôtent pour un temps le calme à l'Océan , et je 
fouhaicetaîs bien d'être le Neptune de l'Enéide, 
afin de vous procurer la tranquillité que je vous 
fouhaite très- fincèrement. Souffrez que je vous 
rappelle ces deux beaux vers de YEpitre à Emi- 
lie , où vous vous faites fi bien votre leçon: 

Tranquille aulhaut des. deux que Ke&ian s 'eft fourni) 

11 ignore en effet fil a des ennemis* 
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Laifiez au-deflbus de vous, croyez. moi, cet 
eflaim méprifable et abject d'ennemis suffi *7'** 
furieux qu'impuiflans. Votre mérite , votre répu- 
tation vous fervent d'égide. C'eft en vain que 
l'envie vous pourfuivra ; Tes traits s'émouiTeront 
et Ce briferont tous contre l'aut.ur de la Hcn~ 
riade , en un mot , contre Voltaire. De plus, fi 
le deflein de ves ennemis eu de vous nuire, 
vous ii'avez pas iieu dé les redouter; car ils n'y 
parviendront jamais ; et s'ils cherchent à vous . 
chagriner., comme cela parait plus apparent, 
tous ferez très-mal de leur donner cette fatîs- 
faction. Petfuadé de votre mérite, enveloppé de 
votre vertu , vous devez jouir de cette paix 
douce et heureufe qui eft ce qu'il y a. de plus 
défirable en ce monde. Je vous prie d'en prendre 
la réfolution. Je m'y intéreffe par amitié pour 
tous, et par cet intérêt que je prends à votre 
fanté et à votre vie. 

Mandez-moi, je vous prie, où, par qui, et 
comment je dois faire parvenir ce que je vous 
de Aine et à la marquife. Tout eft emballé ; agiflez 
rondement, et mandez-moi, comme je le fou- 
baite , ce que vous trouvez de plus expédient. 

La marquife me demande fi j'ai reçu l'extrait 
de Nnn>ton , qu'elle a fait. J'ai oublié de lut 
répondre fur cet article. Dites-lui , je vous prie, 
que Tbiriot me l'avait envoyé , et qu'il m'a 
charmé comme tout ce qui vient d'elle. En vérité 
elle en fait trop ; elle veut nous dérober a nous 
autres hommes tous les avantages dont notre 
fexe eft privilégié. Je tremble que, fi elle fe 
mêle décommander des armées, elle na faiTe 
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"— — - dans votre fanctuairei et vos objections font déjà 
*7*9' des inftructions. 

Il faut bien que les rayons de lumière (oient de 
la matière, puisqu'on les divife, puifqu'ils échauf- 
fent , qu'ils brûlent, qu'ils vont et viennent 9 
puifqu'ils pouffent un reflbrt de montre expofé 
près du foyer de verre du prince de Heffe. Maie 
fi c'eft une matière précifément comme celle dont 
nous avons trois ou quatre notions , fi elle en a 
toutes les propriétés ; c'eft fur quoînoui n'avons 
que des conjectures allez vraifemblables. 

A l'égard de l'efpace que remplirent les rayons 
du foleil , ils font fi loin de compofer un plein ah- 
folu dans le chemin qu'ils traverfent , que la ma- 
tière qui fort du foleil en un an ne contient peut- 
être pas deux pieds cubes , et ne pèfe peut-être 
pas deux onces. 

Le fait eft que Roëmer a très-bien démontré, 
malgré les Maraldi^ que la lumière vient du fo- 
leil à nous en fept minutes et demie > et d'un autre 
côté Newton a démontré qu'un corps qui fe meut 
dans un fluide de même denfité que lui , psrd la 
moitié de fa vîteife , après avoir parcouru trois 
fois fon diamètre ; et bientôt perd toute fa vîttfTe. 
Donc il réfulte que la lumière , en pénétrant un 
fluide plus denfe qu'elle , perdrait fa vîtefle beau- 
coup plus vite, et n'arriverait jamais à nous ; donc 
elle ne vient qu'à travers l'efpace le plus libre. 

De plus , Bradley a découvert que la lumière 
qui vient de Sirius à nous 9 n'eft pat plus retardée 
dans fon cours que celle du foleil. Si cela ne 
prouve par un efpace vide; je ne fais pas ce qui- 
le prouvera. 
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trouveriez cher moi ni envieux, ni calomniateurs , "" 
ni ingrats ; on faurait rendre juftice à vos mérites* x 7 3 V 
et diftinguer parmi tes hommes ce que la nature a 
fi fort diftingué parmi fes ouvrages. 

Je voudrais pouvoir foulager l'amertuiqe de 
votre' condition ; et je vous affure que je penfe 
aux moyens de vous fervir efficacement. Confo- 
lez-vous toujours de votre mieux , mon cher ami, 
et pcnfcz que pour établir une égalité de condi- 
tions parmi tcus les hommes , il vous fallait des 
revers capables de balancer les avantages de votre 
génie , de vos talens, et de Pamitiê de la marquife. 

.C'eft dans des accafums femblables qu'il nous' 
faut tirer de la philofophie des fecours capables 
de modérer les premiers tranfports de douleur , 
et de calmer les niouvemens impétueux que le 
chagrin excite dans nos âmes. Je fais quecescon- 
feils ne coûtent rien à donner , et que la pratique 
en cil prefque impoflible, >e fais que la force de 
votre .génie eft fuffifaotepour s'oppofer à vos ca- 
lamités. Mais on ne laifle point que de tirer des. 
confolations du courage que nous infpirent nos 
ami?. , 

Vos adverfaires font d'ailleurs des gens fi mé- ' 
pri fables , qu'afïurément vous ne devez pas 
craindre qu'ils puffTent ternir votre réputation. 
Les dents de l'envie s'émoufferont toutes les fuis 
qu'elles voudront vous mordre. 11 n'y a qu'à lirs 
fans partialité les écrits .et les calomnies qu'on 
sème fur votre fujet pour en connaître la malice 
et l'infamie. Soyez en repos , mon cher Voltaire, 

T. 7 s . Correjp. du roi de P... ttc. T. IL D 
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~ ^ et attendez que vous puiffiez goûter les fruits de 

*7?9* mes foins, 

J'efpère que l'air de Flandre vous fera oublier 
vos peines , comme les eaux du Léthé en effa- 
çaient le fouvenir chez les ombres. 

J'attends de vos nouvelles pour favoir quand il 
ferait agréable à la marquife que je lui envoyants 
une lettre pour le duc iïArembtrg* Mon vin 
d'Hongrie et l'ambre languiffent de partir : j'en- 
verrai le tout à Bruxelles, lorfque je vous y faurai 
arrivé. 

Ayez la bonté de m'adrefler les lettres que voua 
m'écrirez de Cirey par le marchand Micbelet ; 
c'eft la voie la plus courte. Maïs fi vous m'écrivez 
de B uxfclles , que ce foit fous l'adreffe du gê- 
né al Rotk à Véfel. Vous vous étonnerez de ce* 
que j'ai été fi long-temps fans vous répondre ; 
mais vous débrouillerez facilement ce myftère 
quand vous faurez qu'une abfence de v quinze 
jours m'a empêché de recevoir votre lettre qui 
m'attendait ici. 

Je vous prie de ne jamais douter des fentimens 
d'amitié et d'eftime avec lefquels je fuis . 

votre très- fidèle ami, 

FÉBERIC. 
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trouveriez chez moi ni envieux, ni calomniateurs , 
ni ingrats ; on faurait rendre juftice à vos mérites* 1 7 5 v 
et diftinguer parmi les hommes ce que la nature a 
fi fortdiftingué parmi fes ouvrages. 

Je voudrais pouvoir foulager l'amertume de 
votre condition ; et je vous affure que je penfe 
aux moyens de vous fervir efficacement. Confo- 
Jez-vous toujours de votre mieux , mon cher ami, 
et pcnfcz que pour établir une égalité de condi- 
tions parmi tcus les hommes , il vous fallait des 
revers cartables de balancer les avantages de votre 
génie , de vos talens, et de Pamitiê de la marquife. 

C'eft dans des occafions femblables qu'il nous 
faut tirer de la philofophie des fecours capables 
de modérer les premiers tranfports de douleur , 
et de calmer les mouvemens impétueux que le 
chagrin excite dans nos âmes. Je fais que ces cen- 
fciîs ne coûtent rien à donner , et que la pratique 
en eft prcfque impoflible, je fais que la force de 
votre génie eft fuffifaote pour s'oppofer à vos ca- 
lamités. Mais on ne laide point que de tirer des. 
confolations du courage <jue nous infpirent nos 
ami». 

Vos adverfaires font d'ailleurs des gens fi mé- 
pri fables , qu'afTurémcnt vous ne devez pas 
craindre qu'ils puïffent ternir votre réputation. 
Les dents de l'envie s'émouifcront toutes les fuis 
qu'elles voudront vous mordre. 11 n'y a qu'à lirs 
fans partialité les écrits .et les calomnies qu'on 
sème fur votre fujet pour en connaître la malice 
et l'infamie. Soyez en repos , mon cher Voltaire, 
T. 7 s . Correjp. du roi de P... ttc. T. IL D 
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"" "* et attendez que vous puiflkz goûter les fruits de 

*7?9* mes foins, 

J'efpère que Pair de Flandre vous fera oublier 
vos peines , comme les eaux du Léthé en effa- 
çaient le fouvenir chez les ombres. 

J'attends de vos nouvelles pour favoir quand il 
ferait agréable à la marquife que je lui envoya (Te 
une lettre pour le duc tfArembtrg* Mon vin 
d'Hongrie et l'ambre languiffent de partir: j'en- 
verrai le tout à Bruxelles, lorfque je vous y faurai 
arrivé. 

Ayez la bonté de m'adrefler les lettres que vous 
m'écrirez de Cirey par le marchand Micbelet', 
c'eft la voie la plus courte. Mais fi vous m'écrivez 
de B uxtlles , que ce foit fous Tadrefle du gê- 
né al Rotk à Véfeî. Vous vous étonnerez de ce 
que j'ai été fi long-temps fans vous répondre ; 
mais vous débrouillerez facilement ce myftère 
quand vous faurez qu'une abfence de quinze 
jours m'a empêché de recevoir votre lettre qui 
m'attendait ici. 

Je vous prie de ne jamais douter des fentîmens 
d'amitié et d'eftime avec lefquels je fuis . 

votre très fidèle ami , 

FKBERIC, 
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LETTRE XIII. 7~ 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Cirey, le 15 d'avril. 
MONSEIGNEUR, 

JBn attendant votre Nifus et Euryale , votre Al. - 
tefle royale effaye toujours très - bien fes forces 
dans fes nobles amufetnens. Votre ftyle français 
eft parvenu à un point d'exactitude et d'élégance, 
que j'imagine que vous êtes né dans le Verfailles 
de Louis XIV , que Bojfuet ttFinilon ont été 
vos maîtres d'école , et madame de Sévigné votre 
nourrice. Si vous voulez cependant vous aflervir 
à nos miférables régies de verfification , j'aurai 
l'honneur de dire à votre Alteffe royale qu'on 
évite autant qu'on le peut chez nos timides écri- 
vains de fe fervir du mot croient en poéfie ; parce 
que fi on le fait de deux fyllabes, il réfutte une 
prononciation qui n'eft pas françaife , comme fi 
on prononçait croyint ; et fi on le fait d'une fyl- 
labe , elle eft trop longue. Ain fi au lieu de dire ; : 

Ils croient réformer , Jiupides téméraires, ete, 
les Apollon* de Remusberg diront tout aufli ai* 
Cément : 

Ils penfent réformer, {bifides téméraires. 
Ce qui meofiarme infiniment , c'eft que je vois 
toujours, Monfeigneur, un fond mépuifable de 
philofophie dans vos moindres amufemens. 

Quant à cette autre philofophie plus incertaine 
ju'on noinmephyfique , elle entrera , fans doute, 

D a 
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' dans votre fanctuaire, et vos objections font déjà 

*7J9- des inftructions. 

Il faut bien que les rayons de lumière Client de 
la matière, puisqu'on les divife, puifqu'ils échauf- 
fent , qu'ils brûlent, qu'ils vont et viennent 9 
puifqu'ils pouffent un reftbrt de montre expofé 
près du foyer de verre du prince de Hefle. Mais 
fi c'eft une matière précifément comme celle dont 
nous avons trois ou quatre notions , fi elle en a 
toutes les propriétés ; c'eft fur quoi nous n'avons 
que des conjectures aflez vraifemblables. 

A l'égard del'efpace que remplirent les rayons 
du foleil , ils font fi loin de compofer un plein ab- 
folu dans le chemin qu'ils traverfent , que la ma- 
tière qui fort du foleil en un an ne contient peut- 
être pas deux pieds cubes , et ne pèfe peut-être 
pas deux onces. 

Le fait eft que Roëmer a très-bien démontré, 
malgré les Maraldi, que la lumière vient dn fc- 
leil à nous en fept minutes et demie ; et d'un autre 
côté Nrwton a démontré qu'un corps qui fe meut 
dans un fluide de même denfité que lui , perd 1a 
moitié de fa vîteife , après avoir parcouru trois 
fois fon diamètre ; et bientôt perd toute fa vît t fie. 
Donc il réfulte que la lumière , en pénétrant un 
fluide plus denfe qu'elle , perdrait fa vitefle beau- 
coup plus vite, et n'arriverait jamais à nous ; donc 
elle ne vient qu'à travers l'efpacek plus libre. 

De plus , Bradley a découvert que la lumière 
qui vient de Sirius à nous 9 n'eft pat plus retardée 
dans fon cours que celle du foleil. Si cela ne 
prouve pas un efpace vide; je ne fais pas ce qui 
le prouvera. 
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Sans fiel et fans fierté couliez dans la pareffe ■ ■ 

Vos inutiles jours filés par la mollette ? * 7 J 9» 

Avec les fcélérats feriez -vous confondus, 

Vous, mortels bienfefans , vous, amis tTçs vertus, 

Qui , par un feul momcHt de doute ou de faiblefle , 

Avez féché les fruits de trente ans de fagefle ? 

Voilà de quoi infpiier peut-être, Monfeigneur, 
un peu de pitié pour les pauvres damnés , parmi 
lefquels il y a des honnêtes gens. Mais le change* 
ment le plus eff.ntiel à mon poème , c'eft une 
invocation qui doit être placée immédiatement 
après celle qse j'ai faite à une déefle étrangère , 
nommée la Vérité. A qui dois-je m'adreffèr , fi 
ce n'eft a fon favori, à un prince qui Tajme et 
qui la fait aimer , à un prince qui m'eti aufli 
cher qu'elle , et au (fi rare dans le monde ? C'eft 
donc ainfi que je parle à cet homme adorable, 
au commencement de la Henriade : 
Et toi, jeune héros , toujours conduit par elle, 
Difciple de Trajan, rival de Marc- Aurèle , 
Citoyen fur le trône , et l'exemple du Nord , 
Sois mon plus chtr appuUbis mon plus grand fupport: 
Laiffe les autres rois , ces faux Dieux de la terre , 
Por^r de toutes parts ou la fraude ou la guerre : 
De leurs fauffes vertus laide -les s'honorer : 
Ils déïolent le monde , et tu dois l'éclairer. 

Je demande en grâce à votre Alteffe royale, je 
loi demande à genoux de fouffrir que ces ver» 
foient imprimés dans la, belle édition qu'elle or- 
donne qu'on faffe de la Henriade. Pourquoi me 
^fendrait elle , à moi , qui n'écris que pour 1» 
téiité, de dire celle qui m'eft la plus précieufe? 
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' Je compte envoyer à votre Àlteffe royale d: 
'?**• quoi Tamufer, de* que je ferai aux Pays-Bas. 
Je n'ai pas laiflé de faire delà befogne, malgré 
mes maladies ; Apollon- Remus zt Emilie me fou- 
tiennent. Madame du Ckàteiet ne fait encore ni 
comment remercier votre Alteffe royale , ni corn. 
ment donner une adreffe pour ce bon vin d'Hongrie. 
Nous comptons partir au commencement de mat; 
j'aurai l'honneur d'écrire à votre Aîteffe royale àh 
que nous nous ferons un peu orientés. 

Comme il faut rendre compte de tout à fon 
maître , il y a apparence qu'au retour des Pays- 
Bas nous fon gérons à nous fixer à Paris. Madame 
du Cbâtelet vient d'acheter une maifon bâtie par 
un dès plusr grands architectes de France , et 
peinte par le Brun et par le Sueur (*)i c'eft 
une maifon faite pour un fouverain qui ferait philo- 
fophe ; elle eft heureufement dans un quartier 
de Paris qui eft éloigné de tout ; c'eft ce qui 
fait qu'on a eu pour deux cents mille francs ce 
• qui a coûté deux millions à bâtir et à orner; je 
la regarde comme une féconde retraite , comme 
un fécond Cirey. Croyez , Monfeîgneur , que les 
larmes coulent do mes yeux quand je long* que 
tout cela n'efî pas dans les Etats de Marc Aurait* 
Frédéric: La nature s 'eft bien trompée en me fefant 
naître bourgeois de Paris. Alun corps feul y fera; 
mon ame ne fera jamais qu'auprès d'Emilie et de 
Fadorable prince dont je ferai a jamais , avec le 
plus profond refpect, et, fi fon Alteffe royale 
k permet, avec tendreffe, etc. 

t* ) L'hôtel Lambert. 

LETTRE 
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L E T TR E XIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey , le 2s d'avril. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai donc l'honneur d'envoyer à votre Alteffe 
royale la lié de mon vin. Voici les corrections 
d'un ouvrage qui ne fera jamais digne de la pro- 
tection fingulière dont vous l'honorez. J'ai fait 
au moins tout ce que j'ai pu ; votre augufte nom 
fera le refte. Permettez encore une fois , Mon- 
feigneur , que le nom du plus éclairé , du plus 
généreux , du plus aimable dé tous les princes, 
répande fur cet ouvrage un éclat qui embellifle juf. 
qu'aux défauts mêmes ; fouffrez ce témoignage de 
«on tendre refpect , il ne pourra point être foup- 
«onné de flatterie. Voilà la feule efpèce d'hom- 
mages que le public approuve. Je ne fuis ici que 
l'interprète de tous ceux qui connaiffent votre 
génie. Tous favent que j'en dirais autant de vous , 
fi vous n'étiez pas l'héritier d'une monarchie. 

J'ai dédié Zaïre à un fimple négociant; je ne 
cherchais en lui que l'homme. 11 était mon ami , 
et j'honorais fa vertu. J'ofe dédier la Henriade à 
un efprit fupérieur. Quoiqu'il foit prince , jVîme 
plus encore fon génie que je ne révère fon rang. 

Enfin, Monfeigneur, nous partons inceiïanu 
ment, et j'aurai l'honneur de demander les ordres 
de votre Alteffe royale dès que la chicane qui nous 

T. 7 5. Correfp. du roi de P...etc T. II. E 




/ 



50 LETTRES DU P. B. DE PRUSSE 

"*" r " n conduit, nous aura laifle une habitation fixe, 
Ïlî9' Madame du Cbâtelct va plaider pour de petites 
terres, tandis que probablement vous plaiderez 
pour de plus grandes , les armes à la main. Ces 
terres font bien voifines du théâtre de la guerre 
que je crains , 

Mantua va miferai nhmum vicina Cremon* ! 

Je me flatte qu'une branche de vos lauriers mife 
fur la porte du château de Beringhen, le fauvera de 
la deftruction. Vos grands grenadiers ne mo feront 
point de mal, quand je leur montrerai de vos 
lettres. Je leur dirai : non hic in prœlix venu 
Ils entendent Virgile , fans doute , et s'ils vou- 
laient piller , je leur crierais : barbarus bat 
fegeles ! Ils s'enfuiraient alors pour la première 
fcfîs. Je voudrais bien voir qu'un régiment pruiïîen 
m'arrêtât! Meilleurs, dirais-je, favez- vous bien 
que votre prince fait graver ma Henriade, et que 
j'appartiens à Emilie. Le colonel me prierait à 
fouper , mais par malheur je ne foupe point. 

Un jour je fus pris pour un efpion par les foldats 
_du régiment de Conti ; le prince leur colonel vint 
à pafler , et me pria à fouper au lieu de me faire 
pendre. Mais actuellement, Monfeigncur, j'ai 
toujours peur que les puiffances ne me faflent 
pendre au lieu de boire avec moi. Autrefois le 
cardinal de Fleuri m'aimaît , quand je le voyais 
chez madame la maréchale de Villurs -, altritcmpi* 
a'trecure. Actuellement c'eft la mode de me per- 
fécuter , et je ne conçois pas comment j'ai pu 
glifler quelques plaifanceries dans cette lettre , 
au milieu des vexations qui accablent moname et 
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des perpétuelles fouffrances qui ditruifent mon ■ ■■ ■ , w 
corps. Mais votre portrait, que je regarde, me 1739%. 
dit toujours : 1 

Macte animo. 

Durum , fei levitts fit patientiiï, 
jQuidqutd corrigera efi ne/us» 

J'ofe exhrrter toujours votre grand génie à 
honorer Virgile dans NJus et dans Euryalus , et 
à confondre Machiavel. C'tft à vous à faire l'éloge 
de Pamitié. C'eft à vous de détruire l'infâme poli- 
tique qui érige le crime en vertu. Le mot poli- 
tique lignifie , dans fon origine primitive , citoyen, 
et aujourd'hui , grâce à notre pervetfité , il lignifie 
trompeur de citoyens. Rendez-lui , Morjfeigneur> 
fa vraie lignification. Faites connaître , faites 
aimer la vertu aux hommes. 

Je travaille à finir un ouvrage que j'aurai 
l'honneur d'envoyer à votre Altefle royale dès 
que j'aurai repofé ma tête. Votre Altefle royale 
ne manquera pas de m^s frivoles productions , 
et tant qu'elles l'amuferont , je fuis à fes ordres. 

Madame la marquife du Cbâtelu joint toujours 
fes hommages aux miens. 

Je fuis avec le plus profond refpect et la plut 
grande vénération, 

Monfeigncur, etc. 
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*—"*-" dans votre fanctuaire, et vos objections font déjà 
*739» des inftructions. 

Il faut bien que les rayons de lumière foient de 
la matière, puisqu'on les divife, puifqu'ils échauf- 
fent , qu'ils brûlent, qu'ils vont et viennent f 
puifqu'ils pouffent un reflbtt de montre expofé 
près du foyer de verre du prince de Heffe. Mais 
fi c'eft une matière précisément comme celle dont 
nous avons trois ou quatre notions , fi elle en a 
toutes les propriétés ; c'eft fur quoînous n'avons 
que des conjectures aflez vraifemblables. 

A l'égard del'efpace que rempliffenties rayons 
du foleil , ils font fi loin de compofer un plein ab- 
folu dans le chemin qu'ils traversent , que la ma- 
tière qui fort du foleil en un an ne contient peut- 
être pas deux pieds cubes , et ne pèfe peut-être 
pas deux onces. 

Le fait eft que Roëmer a très-bien démontré, 
malgré les Maraîdi y que la lumière vient du fo- 
leil à nous en fept minutes et demie \ et d'un autre 
côté Newton a démontré qu'un corps qui fe meut 
dans un fluide de même denfité que lui , psrd la 
moitié de fa vîteife , après avoir parcouru trois 
fois fon diamètre ; et bientôt perd toute fa vittfle. 
Donc il réfulte que la lumière , en pénétrant un 
fluide plus denfe qu'elle , perdrait fa vitefle beau- 
coup plus vite, et n'arriverait jamais a nous ; donc 
elle ne vient qu'à travers l'efpacete plus libre. 

De plus , Bradley a découvert que la lumière 
qui vient de Sirius à nous, n'eft pat plus retardée 
dans fon cours que celle du foleil. Si cela ne 
prouve pas un efpace vide ; je ne fais pas ce qui* 
le prouvera. 
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au petit portrait de la réfraction que fait l'aimable, - — * p " 
le cher poëte philofophe. *739* 

L'endroit ajouté au chant feptième eft encore 
admirable et très-propre à occuper une place dans 
l'édition que je fais préparer de la Henriade. Mais, 
mon cher Voltaire , ménagez la race des bigots, 
e^craignez vos perfécuteurs ; ce feul article eft 
capable de vous faire des affaires de nouveau ; il 
n'y a rien de plus cruel que d'être foupqonné d'ir- 
réligion. On a beau faire tous les efforts imagina- 
bles pour fortir de ce blâme, cette aceufation dure 
toujours ; j'en parle par expérience , et je m'aper- 
çois qu'il faut être d'une circonfpection extrême 
fur un article dont les fots fentun point principal. 

Vos vers font conformes à la raiîbn , ils doivent 
ainfi l'être à la vérité ; et c'eft juftement pourquoi 
les idiots et les ftupides s'en formateront. Ne les 
communiquez donc point à votre ingrate patrie; 
traitez-la comme le foleil traite les Lapons. Que 
la vérité et la beauté de vos productions ne bril- 
lent donc que dans un endroit où l'auteur eft efti- 
mé et vénéré , dans un pays enfin où il eft permis 
de ne point être ftupide, où l'on ofe penfer et où 
l'on ofe tout dire. 

Vous voyez bien que je parle de l'Angleterre. 
C'eft-lk que j'ai trouvé convenable de faire graver 
la Henriade. Je ferai l'avant-propos % que je vous 
communiquerai avant que de le faire imprimer. 
Mine compofera les tailles-douces , et Knobeldorf 
les vignettes. Oa ne faurait aiTez honorer cet ou- 
vrage , et on n'en peut affez eftimer l'auteur ref- 
pectarpW. La poftérité m'aura 1 obligation de 1 



54 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

Henriade gravée , comme nous l'avons à ceux qui 
nous ontconfervé l'Enéide, ou les ouvrages de 
- Phidias et de Praxitèle. 

Vous voulez donc que mon nom entre dans vos 
ouvrages. Vous faites comme le prophète Elit 
qui , montant au ciel , à ce qu'en dit fhiftoiie , 
abandonna fon manteau au prophète Elifie. Vq^ 
voulez me faire participer à votre gloire. Mon 
nom fera comme ces cabanes qui fe trouvent pla- 
cées dans de belles fituations ; on les fréquente a 
eaufe des payfages qui les environnent. 

Après avoir parlé de la Henriade et de fon au- 
leur, il faudrait s'arrêter, et ne point parler 
d'autres ouvrages ; je dois cependant vous tenir 
compte de mes occupations. 

C'eft actuellement Machiavel qui me fournit 
de la befogne. Jî travaille aux notes fur fon 
Prince, et j'ai déjà commencé un ouvrage qui 
réfutera entièrement fes maximes, par l'oppo- 
I» fition qui fe trouve entre elles et la vertu , auffi- 
bien qu'avec les véritables intérêts des princes. 
Il nefuffit point de montrer la vertu aux hommes, 
il faut encore faire agir lesreflbrts de l'intérêt, 
fans quoi il y en a très-peu qui foient portés à 
fuivre la droite raifon. 

Je ne faurais vous dire le temps où je pourrai 
tvoir rempli cette tâche, car beaucoup de di(fi„ 
pations me viendront à préfent diftraire de l'ou- 
vrage: J'efpère cependant , fi ma fanté le permet, 
et fîmes autres occupations le fbuffrent, que je 
courrai vous envoyer le manuferit d'ici à trois 

*)is. Vifut QtEuryale attendront, s'il leur plair, 
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lue Mac&iavel (oit expédié. Je ne vas que Pallure ~ 
le ces pauvres mortels qui cheminent tout dou- 1 T19* 
ement , et oies bras n'embraffent que peu do 
natière. 

Ne vous imaginez pas , je vous prie , que tout 
e monde ait cent bras comme Voltaire •Briaric i 
in de fes bras failli Sa phyTique, tandis qu'un autre 
t'occupe avec la poéfie , un autre avec l'hiftoire , 
>t ainfi à l'infini. On dit que cet komme a plus 
l'une intelligence unie à fon corps , et que lui 
feul fait toute une académie. Ah ! qu'on fe fend- 
rait tenté de fe plaindre de fon fort , lorfqu'on ré- 
fléchit fur le partage inégal destalens qui nous 
font échus. On me parlerait en vain de l'égalité 
des conditions ; je foutiendrai toujours qu'il y a 
une différence infinie entre cet homme univerfel 
dont je viens de parler > et le refte'd es mortels. 

Ce me ferait une grande confolation , à la vé- 
rité , de le connaître ; mais nos deftîns nous con- 
duisent par des routes fi différentes , qu'il parais 
que nous fommes deftinés à nous fuir. ^ ' 

Vous m'envoyez des vers pour la nourriture de 
mon efprit, et je vous envoie des recettes pour la 
convalefcence de votre corps. Elles font d'un très- 
habile médecin que j'ai confulté fur votre fanté : 
il m'afïure qu'il ne défefpèrc point de vous guérir; 
fervcz-vous de fes remèdes , car j'ai l'efpérance 
que vous vous en trouverez foulage. 

Comme cette lettre vous trouvera, félon toqfes 

les apparences , à Bruxelles , je peux vous parler 

plus librement fur le fujet de fon éminençe CO 

et de toute votre patrie. Je fuis indigné dv gtç 

( * j le itrdûul 4e Flwi< 
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— d'égard qu'on a pour vous, et je m'efflployerai 
l Ti9* volontiers pour vous procurer du moins quelque 
repos. Le marquis de la Cbitardie v à qui j'avais 
écrit, eft malheureufement parti de Paris; mais 
je trouverai bien le moyen de faire infinuer au 
cardinal ce qu'il eft bon qu'il fâche au fujet d'un 
Jhomme que j'aime et que j'eftime. 

Le vin de Hongrie et l'ambre partiront dés que 
je faurai fi c'eft à Bruxelles que vous fixerez votre 
«toile errante et la chicane. Mon marchand de 
vin , Honi^ vous rendra cette lettre ; mais lorf- 
que vous voudrez me répondre, je vous prie 
d'adreffer vos lettres au général Bork à VéfeJ. 

Le cher Cifarion , qui eft ici préfent , ne peut 
s'empêcher de vous réitérer tout ce que l'eftime 
et l'amitié lui font fentir fur votre fujet. 

Vous marquerez bien à la marquife jufqu'à 
quel point j'admire l'auteur de YEJfaifur le feu, 
et combien j'eftftne l'amie de M. de Voltaire. 

Je fuis , avec ces fentimens que votre mérite 
arrache à tout le monde , et avec une amitié 
plus particulière encore, , 

votre très-fidèle ami , 

FED ERIC. 



E* Dl M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE XVI. 
DU PRINCE ROYAL. 



MON CHER AMI, 

J e n'ai qu'un moment à moi pour tous aflfurer 
de mon amitié , et pour vous prier de recevoir 
l'écritoire d'ambre et les bagatelles qae je vous 
envoie. Ayez la bonté de donner l'autre boîte , 
où il y a le jeu de quadrille , à la marquife. Nous 
fommes fi occupés ici qu'à peine a-t-on le temps 
de refpirer. Quinze jours me mettront en fitua- 
tion d'être plus prolixe. 

Le vin d'Hongrie ne peut partir qu'à la fin de 
l'été , à caufe des chaleurs qui font furvenues. Je 
fuis occupé à préfent à régler l'é Jition de la Hcn- 
riade. Je vous communiquerai tous les arrange. 
mens quej'aurai pris là-deffus. 

Nous venons de perdre l'homme le plus favant 
de Berlin , le répertoire de tous les favans d'Alle- 
magne, un vrai magafin de fciences; le célèbre 
M. de la Croze vient d'être enterré avec une ving* 
taine de langues différentes , la quinteflence de 
toute l'hiftoire et une multitude d'hiftoriettes dont 
fa mémoire prodigieufe n'avait laiffé échapper au- 
cune circonftance. Fallait-il tant étudier pour 
mourir au bout de quatre-vingts ans ? ou plutôt 
ne devait-il point vivre éternellement pour re- 
compenfe de fes belles études ? 

Les ouvrages qui nous reftent de ce favant pro- 
F digieux ne le font pas aflez connaître , à mon uvis. 




r 



58 LETTRES DU t. R. DE PRUSSE 

nr L'endroit par lequel M, de la Croze brillait le plu* , 

1 7 3 9' c'était , fans contredit, fa mémoire ; il en donnait 
des preuvss fur tous les fujets , et l'on «pouvait 
compter qu'en l'interrogeant fur quelque objet 
qu'on voulût , il était préfent , et vous citait les 
éditions et les pages où vous trouviez tout ce que 
vous fouhaitiez d'apprendre. Les infirmités de 
l'âge n'ont diminué en rien les talens extraordi- 
naires de fa mémoire, et jufqu'au dernier mo- 
ment de fa vie , il a fait amas de tréfors d'érudi- 
tion que fa mort vient d'enfouir pour jamais avec 
une connaiffance parfaite de tous les fyftémes phi- 
lofophiques 9 qui embraflait également les points 
principaux des opinions jufqu'aux moindres mi- 
nuties. 

M. de la Crote était affez mauvais pbilofophe ; 
il fuivait le fyftëme de De/cartes , dans lequel on 
lavait élevé, probablement par prévention et 
pour ne point perdre la coutume qu'il avait con- 
tractée depuis une feptantaihe d'années d'être de 
ce fentiment. Le jugement , la pénétration , et 
un certain feu d'efprit qui caractérife fi bien les 
cfprits originaux et les génies fupérieurs, n'étaient 
point du reffort de M. de la Croze s en Revanche 
une probité égale en toutes fes fortunes le ren- 
dait refpectable et digne de l'eftime des honnêtes 
gens* 

Plaignez-nous , mon cher Voltaire ,• nous per- 
dons de grands hommes , et nous n'en voyons pas 
renaître. Il paraît que les favans et les orangers 
font de ces plantes qu'il faut tranfplanter dans ce 
E?qrs, mais quenotte terrain ingraieft incapable. 
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de reproduire lorfque les rayons arides do folcil , " 

ou les gelées violentes des hivers les ont une I T39* 
fois fait féeher. C'eft ainfi qu'infenfibleraent et 
par degrés la barbarie s'eft introduite dans 
la capitale de l'univers , après le fîècle heureux 
des Cicirons et des Virgile*. Lorfque le poëte 
cft remplacé par le poëte , le philofophe par 
le philofophe , l'orateur par l'orateur , alors on 
peut fe flatter de voir perpétuer lesTciences. Mais 
lorfque la mort les ravit les uns après les autres , 
fans qu'on voie csux qui peuvent les remplacer 
dins les fiècles à venir , il ne femble point qu'on 
enterre un fa vaut t mais plutôt les feiences. 

Je fuis avec tous les fentimens que vous faites 
fi bien fentir à vof amis , et qu'il eft fi difficile 
d'exprimer , ^ 

votre très.Tidèle amî, 
F i: d E r i'c« 

LETTRE XVII. 

DE M. D£ VOLTAIRE, 

mai. 

Votre Alteffe royale prend le parti des cita- 
delles contre Machiavel : il paraît que l'empire 
penfc de même, car on a tiré vraiment douze cents 
florins de la caiflepour les réparations de Philips- 
bourg , qui en exigent , diuon , plus de douze 
ndOe. 

Il n'y a guère de places dans les deux Siciles : 
voilà pourquoi ce pays change fi fouvent de 
maure. S'il y avait des Namur , des Valenciea- 
acf 3 des Touraty, des Luxembourg dans l'Italie; 
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*""*" ' Cbe or giù da VAlpi non vedrei torrtnii 

'719- Scender d'armati ne di fttngue thtta 

Bever Fonda del Po 9 gallici armtnti $ 
Ne la vedrei del non fuo ferro cinta, 
Fugnar col braccio di Jlraniere genti 9 
Fer fervir fempre , o vincitrice , o vinta. 
11 faudra bien qu'au printemps prochain l'em- 
pereur et les Anglais reprennent ce beau pays; 
il ferait trop long-temps fous la même domina- 
tion. Ah ! Monfeigneur , heureux qui peut vivre 
fous vos lois ! 

J'ai commencé, Monfeigneur, à prendre de 
votre poudre : ou il n'y a point de Providence , 
ou elle me fera du bien. Je n'ai point d'expreffion 
pour remercier Marc-Aurèle devenu Efculape. 

Je fuis avec le plus prtffond refpect et la plus 
tendre reconnaiflanec , etc. 

LETTRE XVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Le premier juin. 
MONSE IGNEUR, 

JVJ a deftinée eft de devoir à votre Altefle royale 
le rétabliflement de ma fanté ; il y a près d'un 
mois qu'on m'empêche d'écrire > mais ^nfin l'envie 
d'écrire à mon fouverain m'a rendu des forces. Il 
fallait que je fufle bien mai , pour qne les vers que 
je reçus de Berlin , datés du 26 avril , ne puflent 
ranimer mon corps en échauffant mon ame. Cetce 
éptrefur la aécsflui d^ remplir le vide de Faune; 
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par l'étude, eft, je crois, le meilleur ouvrage*" ' "" 
de vers qui foit forti de mon Marc - Aurèle 17 39* 
moderne* 

C*eft ainfi qu'à Berlin 9 à r ombre du Jîlence , 
Jt çotffacrais mes jours aux Dieux dé la fcience» 
Toute cette fin-là eft achevée , et le refte de la 
pièce brille par-tout d'étincelles d'imagination» 
Votre raifon a bien de l'efprit ; mais il y a encore 
un de vos enfens qui m'intéreffe davantage, c'eft 
la réfutation de Machiavel. Je viens de la relire. 
Je puis encore une fois aflurer votre Altefle royale 
que c'eft un opvrage néceffatre au genre humain. 
Je ne vous cacherai point qu'il y a des répétitions, 
et que c'eft le plus bel arbre du monde qu'il faut 
élaguer. Je vous dis la vérité , grand Prince, 
comme vous méritez qu'on vous la dife, et j'efpère 
que , quand vous ferez un jour fur le trône , vout 
trouverez des amis qui vous la diront Vous êtes 
fait pour être unique en tout genre et pour goûter 
des plaifirs que les autres rois font faits pour igno- 
rer. M. de Keiferling vous avertira quand par 
hafard vous aurez patte uns journée fans faire des 
heureux ; et le cas arrivera rarement» Pour moi 9 
je mettrai , en attendant , les points et les virgules 
à r Anti-MacbiavtL Je vais profiter <He la permif- 
fion que votre Aiteffe royale m'a donnée. J'écris 
aujourd'hui à où libraire de Hollande , en atten- 
dant qu'il y ait à Berlin une belle imprimerie et 
une belle manufacture de papier , qui fourniffe 
toute l'Allemagne. Je viens d'apprendre dans le 
moment , qu'il y a quelques anciennes brochures 
imprimées contre le prince de Machiavel. On m'a 
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""" fait connaître le titre de trois ; la première d 
iTM; Anti* Machiavel i la féconde, Dif cours d&i 
contre Machiavel; latroifième, Fragment coi 
tre Machiavel. 

Je ferais bien aife de les voir , afin d'en parler, 
s'il en eft befoin dans ma préface ; mais ces oum 
ges font probablement fort mauvais, pnifqo'ij 
font difficiles à trouver; cela ne retardera en ri?: 
l'impreflion du plus bel ouvrage que je connaifle. 
Que vous y faites un portrait vrai des Français s 
du gouvernement de France ! Que le chapitre fa 
les puiflances eccléfiaftiques eft intéreflant et fort! 
La comparaifon de la Hollande avec la Ruffie, 
les réflexions fur la vanité des grands feîgneun, 
qui font les fouverains en miniature, font des 
morceaux charmans. Je vais dans l'inftant en ache- 
ver la quatrième lecture , la plume à la main. Cet 
ouvrage réveille bien en moi l'envie d'achever 
Phiftoire du fiècle de Louis XIV\ je fuis honteux 
de faire tant de chofes frivoles , quand mon prince 
m'enfeigne à en faire dé folides. 

Que dira de moi votre Aîteffe royale? on va 
jouer une tragédie nouvelle de ma façon, à Paris, 
et ce n'eft point Mahomet ; c'eft une pièce toute 
d'amour, toute diûillée à l'eau rofe des dames 
franqaifes. (i) Voilà pourquoi je n'ai pas ofé ea 
parler encore à votre Altefle royale. Je fuis hon- 
teux de nu molleffe : cependant la pièce n'eft point 
fans morale; elle peint les dangers de l'amour, 
comme Mahomet jpeint les dangers du fanatifme. 

(I) Cette pièce toute d'amour , dont il a été déjà queftioa 
dan* les lettres précédentes, eft Zulime. 



ET DE M, DE VOLTAIRE. 6j 

Au refte, je compte corriger encore beaucoup - 

ce Mahomet , et le rendre moins indigne de vous * 7 59- 
être dédié. Je vais refondre toute la pièce. Je 
veux pafler ma vie à me corriger , et à mériter 
les bonnes grâces de mon adorable fouverain et 
i Emilie. Votre Altefle royale a dû recevoir un 
peu de philofophie de ma part , et beaucoup de 
la Tienne. Madame duCbâtelet eft ce que je vou- 
drais être , digne de votre cour. 

Je fuis avec un profond rcfpect et la plus vivo 
xeconnaiffance , etc. 

LETTRE XIX. 
DU PRINCE RO-YAL; 

A Remusberg , le 26 de juin. 
MON CHER AMI, 

Je fouhaiteraîs beaucoup que votre étoile errante 
fe fixât, car mon imagination déroutée ne fait 
plus de quel côté du Brabant elle doit vous cher- 
cher. Si cette étoile errante pouvait une fois diriger 
vos pas du côté de notre folitude , j'employerais > 

aflurément tous les fecrets de l'agronomie pour 
arrêter fon cours: je me jetterais même dans 
l'aftrologie ; j'apprendrais le grimoire , et je ferais 
des invocations à tous les dieux et à tous les dia- 
bles, pour qu'ils ne vous permiffent jamais de 
quitter ces contrées. Mais s mon cher Voltaire ' , » 

Ulyjfe 9 malgré les enchantemens de Cîrcr, ne 1 

penfait qu'à fortir de cette île , où toutes le* 
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carefles de la déeffe magicienne n'avaient pas 

*7î9« tant de pouvoir fur fon cœur que le fouvenir de 
fa chère Pénélope. Il me parak que vous feriez 
dans le cas d' Ulyjfe , et que le puiftant fouvenir de 
la belle Emilie et l'attraction de fon cœur auraient 
fur vous un empire plus fort que mes dieux et 
mes démons. Il eft jufte que les nouvelles amitiés 
le cèdent aux anciennes ; je le cède donc à la 
marquife, toutefois à condition qu'elle maintien- 
dra mes droits de fécond contre tous ceux qui 
voudraient me les difputer. 

J'ai cru que je pourrais aller aflez vite dans ce 
que je m'étais propofé d'écrire contre Machiavel ; 
mais j'ai trouvé que les jeunes gens ont la tête un 
peu trop chaude. Pour favoir tout ce qu'on a écrit 
fur Machiavel , il m'a failu lire une infinité de 
livres , et avant que d'avoir tout digéré , il me 
faudra encore quelque temps. Le voyage que nous 
allons faire en Prude ne lai liera pas que de caufei 
encore quelque interruption à mes études , et 
retardera la Henriade , Machiavel et Euryale. 

Je n'ai point encore de réponfe d'Angleterre ; 
mais vous pouvez compter que c'eft une chofe 
refolue , et que la Henriade fera gravée. J'efpère 
pouvoir vous donner des nouvelles de cet ouvrage 
et de Tavant-propos à mon retour de Prude , qui 
pourra être vers le i ç d'augufte. 

Un prince oifif eft, félon moi, un animal pe» 
utile à l'univers. Je veux du moins fervir mon 
iiècie en ce qui dépend de moi; je veux con- 
tribuer à l'immortalité d'un ouvrage qui eft utile 
a l'univers ; je veux multiplier un poëme oi 

l'auteur 
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Fauteur enfeigne le devoir des grands et le devoir 

des peuples, une manière de régner peu connus 175^. 
des princes , et une façon de penfer qui aurait 
arobli les dieux & Homère , autant que leurs 
cruautés et leurs caprices les ont rendus mé- 
prifables.* 

Vous faites un portrait vrai , mais terrible , 
des guerres- de religion, de la méchanceté des 
prêtres , et dés fuites funeftes du ftux zèle. Ce 
font des leçons qu'on ne faurait aflez répéter aux 
hommes , que leurs folies paffées devraient du 
moins rendre plus fages dans leur façon de fe 
conduire à l'avenir. 

Ce que je; médite contre le machiavélifme eft 
proprement une fuite de la Henriade. C'eft fur 
les grands fentimens de Henri IV que je forge la 
foudre qui écrafera Ccfar Borgia. 

Pour Nifus et Euryale , ils attendront que le 
temps et vos corrections aient fortifié ma verve. 

J'envoie , par L. Scbiling le vin d'Hongrie , 
fous Fadreffe du duc é'Arembrrg. Il eft sûr que 
ce duc eft le patriarche des bons vivans ; il peut 
être regardé comme père de la joie et des plaifirs : 
Silène Pa doué d'une phyfionomie qui ne dément 
point fon caractère, et qui fait connaître en lut 
une volupté aimable et décraffée de tout ce que 
la débauche a d'obfcénité?. ' 

J'efpère que vous refpirerez en Brabant un air 
plus Ubfe.qu'en France , et que la fécurité de ce 
féjour ne contribuera pas moins que les remèdes 
à la fanté de votre corps. Je vous allure qu'il 
m'intérefle beaucoup , et qu'il ne fe p-iffe aucun 

T.75. Correft. durai de P„etc.'£.ll. F 



; 
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~ jour que je ne ftffe des vœux en votre favefll 

I7J9# àiadéefle delà famé. 

J'efpère que tous mes paquets vous feront 
parvenus. Mandez - m'en , s'il vous plaît 9 quel- 
ques petits muts. On dit que les plaifir6 fe font 
donné rendez-vous fur votre route ; 

Due la Danfe et la Comédie, 

Avec leur fœur la Mélodie , 

Toutes trois firent le de Hein 

De vous efcorter en chemip, 

Suivis de leur bande joyeufe* 

Et qu'en tous lieux leur troupe heureufe» 

Devant vos pas femant des fleurs, 

Vous a rendu tous les honneurs 

Qu'au fomraet de la double croupe» 

Gouvernant fa divine troupe, 

Apollon reçoit des neuf fœurs. 

On dit auffi 

Que la Politeffe et les Grâces 
. Avec vous quittèrent Paris > 
Que l'Ennui froid a pris les pi acte 
De ces déeffes et des Ris ; 
Qu'en cette région trompeufe, 
La Politique frauduleufe 
Tient le polie de l'Equité} 
Que la timide Honnêteté, 
Redoutant le pouvoir inique 
D'un prélat fourbe et defpotiquc, 
Ennemi de la liberté , 
S'enfuit avec la Vérité. 

Voilà une gazette poétique de la façon qu'on 
ks fait à JUmusbcrg. Si vous êtes friand de 
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nouvelles , je vous en promets en profe ou en r ' -71 
▼ers, comme vous les voudrez, à mon retour. l T)9* 

Mille aflurances d'eftime à la divine Emilie , 
nia rivale dans votre cœur. J'efpère que vous 
•tiendrez les engagemens de docilité que vous 
mvez pris avec Supervise. Céfarion vous dit tout 
ce qu'un cœur comme le fi en penfe, lorfqu'ila 
été affez heureux pour connaître le vôtre ; et 
j&oi , je fuis plus que jamais. 

votre très-fidèle ami , 
F É d e R i c. 

LETTRE XX. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin , le 7 de juillet* 
MON CHER AMI, 

J'ai reçu l'ingénieux voyage du baron dtGangaH 
( i ) à l'inftant de mon départ de Remusberg : il 
m'a beaucoup amufé , ce voyageur eélcfte ; et 
j'ai remarqué en lui quelque ffttire et qufclqud 
malice qui lui donne beaucoup de reffemblancd 
avec les habitans de notre globe , mais qu'il mé* 
nage fi bien qu'on voit en lui un jugement plus 
mûr , et une imagination plut vive qu'en tout 
autre être penfant. II y a , dans ce voyage , un 
article où je reconnais la tendreffe et la préven* 
tion de mon ami en faveur de l'éditeur de la 

(D C'eft ▼raiTemblablement Tawrage imprime* etjafe 
fias le titre de MUroméeas. 

F » 
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ijiç, Henriade. Mais fouffrez que je m'étonne qu'en 
un ouvrage où vous rabaiflez la vanité ridicule 
des mortels, où vous réduifez à fajufte valeur 
ce que les hommes ont coutume d'appeler grand ; 
qu'en un ouvrage où vous abattez l'orgueil et la 
préemption , vous vouliez nourrir mon amour 
propre, et fournir des argurnens à la bonne 
opinion que je puis avoir de moi-même. 

Tout ce que je puis me dire à ce fujrtpeut fe 
réduire à ceci ; qu'un cœur pénétré d'amitié voit 
les objets d'une autre manière qu'un cœur iafen- 
fible et indifférent. 

J'efpère que ma dernière lettre vous fera par- 
venue en c mpagnie du vin d'Hongrie. Vrtre 
féjour de Bruxelles n'accélérera guère notre cor- 
refpondance durant quelque temps , car je pars 
inceffamrcentpour un voyage aufll ennuyeux que 
fatigant. Nous parcourons , en cinq femaines, 
plus de mille milles d'Allmagne; nouspaflfeions 
par des endroits peu habités 9 et qui me con. 
viennent à peu près comme le pays des Gètts, 
qui fervait d'exil à Ovide. Je vous prie de redou- 
bler votre correfpondance , car il ne me faut pas 
moins que deux de vos lettres tcutes les fentaincs 
pour me garantir d'un ennui infupportable. 
£ Bruxelles et prefque toute l'Allemagne fe ref- 
fentent de leur ancienne barbarie : les arts y font 
peu en honneur i et par conféquent peu cultivés. 
Les robks fervent dans les troupes ; ou , avec 
. des études très-légères , ils entrent dans le bar- 
xeau, où ils jugent, que c'eft un piaifir. Les 
gentillâtres' bien rentes vivent à la campagne , 
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ou plutôt dans les bois , et qui les rend au (A "^*" 
féroces que les animaux qu'ils pourfuivent. La '*^' 
nobleife de ce pays-ci reifemble en gros à celle 
des autres provinces d'Allemagne; mais à cela 
près qu'ils ont plus d'envie de s'inftruire, plus 
de vivacité, et, fij'ofedire, plus de génie que 
Il plus g an de partie de la nation , et principale- 
ment que les Veftphali^ns , les Franconiens , les • 
Suabes et les Autrichiens ; ce qui fait qu'on doit 
s'attendre un jour à voir ici les arts tirés de la 
roture , et habiter les palais et les bonnes mai- 
fons. Berlin principalement contient en foi (fi 
jepui* m'exprimer ainfi ) les étincelles de tous 
\ts arts ; on voit briller le génie 4e tous côtés 9 
et il ne faudrait qu'un fouftle heureux pour ren- 
dre la vie à ces feiences qui rendirent Athènes 
et Rome plus fameufes que leurs guerres et leurs 
conquêtes. 

Vous devez trouver la différence de la vie de 
Paris et de Bruxelles bien plus fenfible qu'un 
tutre , vous qui ne refpîriez qu'au centre des 
arts, vous qui aviez réuni à Ciray tout ce qu'il 
T a de plus voluptueux , de plus piquant dans 
'« plaifirs de l'efprit. 

La gravité espagnole de Parchiducheffe , le 
cérémonial guindé de la petite cour n'infpirera 
guère de vénération à unphilofophequiappréeie 
les chofes félon leur valeur intrinsèque ; et je 
fuis tûr que le baron de Gcrngan en fentira le 
ridicule», s'il pouffe fes voyages jufqu'à Bruxelles, 

Adieu, mon cher ami; je pars. Fourniflez- 
aoi, je vous prie, de tout ce que votre plume 
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J7 _ produira , car mon cfprit court grand rifque de 
75 mourir d'inanition , k moins que vos foins ne lui 
confervent la vie. 

Je travaillerai , autant que le temps me le 
permettra , contre Machiavel et pour la Hen- 
jiade ; et j'efpère de pouvoir vous envoyer de 
Kœnigsberg l'avant-propos de la nouvelle édition. 
• Mille aflurances d'eftime à la divine Emilie. 

Je ne comprends point comment on peut plaider 
contre elle , et de quelle nature peut être le pro- 
cès qu'on lui intente. Je ne connaîtrais d'autres 
intérêts à difcuter avec elle que ceux du cœur. 
Ménagez votre fanté ; n'oubliez point que je 
m'intéreflfe beaucoup à votre confervation , et 
que j'ai lié d'une manière indiffolublc mon con- 
tentement à votre profpérké. 

Je fuis à jamais , mon cher ami , 

votre très-fidèlement affectionne ami , 

FED ERIC. 

Le médecin que je vous ai recommandé s'ap- 
pelle Superville. C'eft un homme fur l'expérience 
et le favoir duquel on peut faire fond. Adreflcz- 
moi les lettres que vous lui écrirez , je vjus ferai 
tenir fes réponfes ; mais fur -tout ne négligez 
point fes avis, et j'ai lieu d'efpérer qu'on redref. 
fera la faiblefle de votre tempérament , et les 
infirmités dont votre vie ferait rongée. 
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LETTRE XXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles. 
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H ÀfiLïEet moi chétif nous ayons reçu, tu 
nilieu des plaifirs d'Enghien , le plus grand plai. 
r dont nous puiflions être flattés. Un homme 
ut a eu le bonheur de voir mon jeune Marc. 
îurèle , nous a apporté de fa part une lettre 
harmante, accompagnée d'écritoires d'ambre et 
te boîtes à jouer. 

Avec combien d'impatience 

Monfieur Gérard nous .vit faifit 

Ces inftrumens de la feience, 

Auffi - bien que ceux du plaifir f 

Tout eft de notre compétence. 

Nous jouons donc , Monfeigneur , avec vos je- 
ons, et nous écrivons avec vos plumes d'ambre. 
Cet ambre fut formé, dit -on, 
Des larmes que jadis versèrent 
Les fœurs du brillant Phaëton, 
Lorfqu'en pins elles fe changèrent , 
Fdur fervir , fans doute , au bûcher 
Bu plus infortuné cocher 
Que jamais les Dieux renversèrent. 
Ces dieux renverfcnt tous les jours de ces 
:ochers qui fe mêlgnt de nous conduire , et ils 
rouvent rarement des amis qui les pleurent. 

A notre retour d'Enghien , à peine arrivons* 
ious à Bruxelles , qu'une nouvelle çon&Iatiw 
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m 'arrive encore , et je rrqois , par la voie d'Àtof- 
I '^' terdam , une lettre, du 7 juillet, de votre AU 
telle royale. Il paraît qu'elle connaît le pays où 
je fuis. J'y vois beaucoup de princes et peu d'hom- 
mes, c'eft- à-dire, d'hommes penfans et inftruits. 

Que vont donc devenir T Monfeigneur , dans 
votre ville de Berlin , ces ftiences que vous en. 
couragez, et à qui vous faites tant d'honneur? 
qui remplacera Al. de la Croze? ce fera , Jans 
doute, M. Jordan; il me femble qu'il eft dans 
le vrai chemin de la grande érudition. Après 
tout, Monfeigneur, il y aura toujours des fa- 
vans ; mais les hommes de génie , les kommes 
qui , en communiquant leur ame , rendent favans 
les autres ; ces fils aines de Promet bée , qui s'en 
vont distribuant le feu célefte à des mafLs mal 
organiféei , il y en aura toujours très-peu , dans 
quelque pays que ce puiffe être. La marquife 
jette à préfent tout fon feu fur ce trifte prorès , 
qui lui a fait quitter fa douce folitude de Circy ; 
et moi , je réunis mes petites étincelles pour 
former quelque chofe de neuf qui puiffe plaire 
au. moderne Marc*Aurèîe. 

Je prends donc la liberté de lui envoyer ce 
premier acte d'une tragédie qui me parait, (mon 
dans un bon goût, au moins dans un goût nou- 
veau. On n'avait jamais mis fur le théâtre la 
{uperftition et le fanatifme. Si cet effai ne déplaît 
pas à mon juge , il aura le refte acte par acte. 

Je comptais avoir l'honnedr de lui envoyer ce 
commencement par M. de Valori^ qui va réfuter 
auprès de fa majefté. Il eft digne, à ce qu'on 
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(fit, d'avoir l'honneur de dîner avec le père , et 
de Couper avec le fi' s. Je l'attends de jour en jour 
à Bruxelles ; j'efpèrei que ce fera un nouveau pro- 
tecteur que j'aui ai auprès de votre Altefle royale. 

Les mille milles d'Allemagne qu'elle va foire , 
retarderont un peu la défaite de Machiavel , et 
les inftructions que j'attends de la main la plut 
refpectable et la plus chère. J'ignore fi M. de 
Keiferlhtg a le bonheur d'accompagner votre 
Altefle royale ; ou je le plains, ou je l'envie. 

J'écrirai donc à M. de Superville. Je n'ai de 
foi' aux médecins que depuis que votre Altefle 
royale eft VEfculape qui daigne veiller fur 
na fanté. 

Emilie va quitter fes avocats pour avoir l'hon- 
neur d'écrire au patron des arts et de l'humanité. 

Je fuis , etc. 

LETTRE XXII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles. 

JL/ors<£U*autrefoi$ notre bon Prométhée 
Eut dérobé le feu facré des deux , 
U en fit part à nos pauvres aïeux ; 
U terre en fut également dotée , 
Tout eut fa part» mais Te Nord amortit 
Ces feux- facrés que la glace couvrit. 
Goths, Oftrogoths, Cimbres , Teutons , Vandales, 
Pour réchauffer leurs efpèces brutales , 
Dans des tonneaux de cervoife et de vin 
Ont recherché ce feu pur et divin ; 
Et la ruinée épaiffe , aflbupiffante , 
T. 7 $. Correfp. du roi de P«. etc. T. IL G 
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Rabrutiffait leur tête non penfante; 
*7>9* j^ en n'écliirait ce fombre genre humain. 
Chriftine vint, Chriftine l'immortelle 
Du feu facré furprit quelque étincelle* 
Puis, avec elle emportant fon tréTor, 
Elle s'en Fuit loin des autres du Nord , 
Laiflant languir dans une nuit cbfcnre 
Ces lieux glacés où dormait la nature. 
Enfin mon prince, au haut du mont Remus, 
Trouva ce feu que l'on ne cherchait plus. 
Il le prit tout; mais fa bonté féconde 
S'en eft fervi pour éclairer le monde, 
Pour réunir le génie et le fens, 
jPour animer tous les arts languuTans; 
Et de plaiGr la terre tranfportée 
Komma mon roi le fécond Prométhée. 

Cette petite vérité allégorique vient de naître, 
mon adorable Monarque, à la vue du dernier 
paquet devctre A? te de royale, dans lequel vous 
jugsz fi bien la métaphylique , et où vous ê*es 
fi aimable , fi bon, fi grand en vers et en profe. 
Vous êtes bien mon Promàbce : votre feu ré- 
veille le* étincelles d'une ave affaiblia par tant 
de langueurs et de maux; j'ai fouffertun mois 
fans relâche. Je fufpris, il y a quelques jours f 
un moment pour écrire à votre Altefle royale , 
et mes maux furent fufpendus. Mais je ne fais 
fi ma lettre fera parvenue jufqu'à vous ; elle 
était fous le couvert des correfpondans du fieur 
David Gérard: ces correfpondans fe font avifés 
de faire benqueroute ; j'ai l'honneur même d'être 
compris dans leur "méfaventure pour quelques 
eftets que je leur avis confiés; mais mon plus 
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précieux effet , c'eft ma correspondance avec — — 
Marc-Aurèle. S'il n'y a point de lettre perdue, I 7J9» 
ils peuvent perdre tout ce qui m'appartient fans 
que je m'en plaigne. 

,J 'avais l'honneur , dans cette lettre, de dire à 
votre Altefle royale que je fuis fur le point de 
rendre public ce catéchifrne de la vertu , et cette 
leçon des princes dans laquelle la faufle politique 
et la logique des fcélérats font confondues avec 
autant de force que d'efprit. J'ai pri* les libertés 
que vous m'avez données ; j'ai tâché d'égaler à 
peu- près les longueurs des chapitres à ceux de 
Machiavel; j'ai jeté quelques poignées de mor- 
tier dans un ou deux endroits d'un édifice de 
marbre : pardonnez-moi , et permettez-moi de 
retrancher ce qui fe trouve au fujst des difputes 
de religion dans le chapitre XXI. 

Machiavel y parle de Padrefle qu'eut Fer- 
dinand d'Arragon de tirer de l'argent de l'Eglifc, 
fous le prétexte de faire la guerre aux Maures, 
et de s'en fervir pour envahir l'Italie. La reine 
d'Efpagne vient d'en faire autant. Ferdinand 
cTArragon poufla encore Thypocrifie jufqu'à chaf- 
fer les Maures pour acquérir I5 nom de bon- 
catholique, fouiller impunément dans les bourfes 
des fots catholiques , tt piller les Maures en vrai 
catholiquç. Il ne s'agit donc point là de difputes 
des prêtres , et des vénérables impertinences des 
théologiens de parti , que vous traitez ailleurs 
félon leur mérite. 

Je prends donc, fous votre bon plaifir, la 
liberté doter cette petite excrefeence à un corps 

G 2 
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~ admirablement conformé dans toutes fes partiel» 
1 * ^ m Je ne ceffe de vous le dire; ce fera là un livre 
bien ûngulier et bien utile. 

Mais quoi , mon grand Prince , en tefant de 
fi belles chofes , votre Altefle royale daigne faire 
venir des caractères d'argent , d'Angleterre, pour 
faire imprimer cette H^nriade! le premier des 
beaux arts que votre Altefle royale fait naître, 
eft l'imprimerie* Cet art , qui doit faire pafler 
vos exemples et vos vertus à la peftérité, doit 
vous être cher. Que d'autres vont le fuivre ! et 
que Berlin va bientôt devenir Athènes! mais 
enfin le premier qui va fleurir y 'renaît en ma 
faveur; c'eft par moi que vous- commencez à 
faire du bien. 

Je fuis votre fujet, je le fuis, je veux Pêtre. 
Je ne dépendrai plus des caprices d'un prêtre. 
Nen , à mes vœux ardeas le Ciel fera plus doux; 
Il me fallait un fege , et je le trouve en vous. 
Ce fage eft un héros , mais un héros aimable ; 
Il arrache aux bigots leur mafque méprifable ; 
Les arts font fes enfans , les vertus font fes Dieux. 
Sur moi , du mont Remus , il a baiffe les yeux 5 
. Il defeend avec moi dans la même carrière , 
Me ranime lui feul des traits de fa lumière. 
Grands miniftres courbés du poids des petits foins* 
Vous qui faites fi peu , qui penfez encor moins , 
Rois, fantômes brillans qu'un fot peuple contemple , 
Regardez Frédéric , et fuivez fon exemple. 

Oferai-je abufcr des bontés de votre Altefle 
royale , au point de lui propofer une idée que 
vos bienfaits me font naître, 
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Votre Alteffe royale eft Tunique protecteur de ~~ " 
la Henriade. On travaille ici très-bien en tapif- • '*** 
ferie: fi vous le permettiez, je ferais exécuter 
quatre ou cinq pièces d'après les quatre ou cinq 
morceaux les plus pittorefques dont vous daignez 
embejlir cet ouvrage ; la Saint-Bartbelemi , le 
temple du Dejtin , le temple de V Amour , Ici 
bataille £lvry^ fourniraient, ce me femble , 
quatre belles pièces pour quelque chambre d'un 
de vos palais , félon les mefures que votre Alteffe 
royale donnerait : je crois qu'en moins de deux 
ans cela ferait exécuté. Je prévois que le procès 
de madame du Cbàtelet 9 qui me retient à 
Bruxelles , durera bien trois ou quatre années. 
J'aurai furement le temps de fervir votre Alteffe 
royale dans cette petite entreprife fi elle l'agrée. 
Au relie , je prévois que fi votre Alteffe royale 
veut faire un jour un établuTement de tapiffcrie 
dans for» Athènes , elle pourra aifément trouver ici 
des ouvriers. Il me femble que je vois déjà tous les 
arts à Berlin , le commerce et les plaifirs ftoriffans ; 
car je mets les plaifirs au rang des plus beaux arts. 

Madame du Cbàtelet a reçu la lettre de votre 
Alteffe royale , et va bientôt avoir l'honneur de 
hn répondre. En vérité f Monfeigneur , vous avez 
bien raifon de dire que la métaphyfique ne doit 
brouiller- perfonne. Il n'appartient qu'à des théo- 
logiens de fe haïr pour ce qu'ils n'entendent point. 
l'avoue que je mets volontiers à la fin de tous les 
chapitres de métaphyfique cet L et cet N des 
fénateurs romains , qui fignifiaient non liquet , 
et qu'ils mettaient fur leurs tablettes quand les 
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— avocats n'avaient pas aflez expliqué la caufe. k 

*7î9- regard de la géométrie, je crois que, hors une 
quarantaine de théorème» qui font le fondement 
de la faine phyfique , tout le refte ne contient 
guère que de£ vérités difficiles , sèches , et inu- 
tiles. Je fuis bien aife de n'être pas tout a fait 
ignorant en géométrie ; mais je ferais fâché d'y 
être trop favant , et d'abandonner tant de chofes 
agréables pour des combinaifons ftcriles. J'aime 
mieux votre Anti- Machiavel que toutes les 
courbes qu'on quarre , ou qu'on ne quarre~poînti 
J'ai plus de plaifir à une belle hiftoire qu'a un 
théorème qui peut être vrai fans être beau. 

Comptez, Monfeigneur, que je mets encore 
les belles épitres au rang des piaifîrs préférables 
. à des Jînus et à des tangentes : celle fur la 
faufleté me charme et m'étonne; car enfin 
quoique vous vous portiez mieux que moi, 
quoique vous foyez dans l'âge où le génie eft 
dans fa force, vos journées ne font pas plus 
longues que les nôtres. Vous êtes, fans doute, 
occupé des plans que vous tracez pour le bien de 
l'efpèce humaine; vous eflayez.vos forces en 
fecret pour porter ce fardeau brillant et pénible 
qui va tomber fur votre tête ; et avec cela mon 
Promettre eft Apollon tant, qu'il veut. 
y Que ce M. de Cantar eft heureux de mériter et 
de recevoir de pareils éloges ! Ce que j'aime 1$ 
plus dans cet art à qui vous faites tant d'honneur, 
c'eft cette foule d'images brillantes dont vous I'em- 
belliffcz; c'eft -tantôt le vice qui eft un océan 
immenfe et plein d'orages, c'eft 
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Un monjlpe couronné de qui les Jîjjïcmens ~~ """" """ 

Ecartent loin de lui la vérité Ji pure. *7>9» 

Sur-tout je vois par-tout des exemples tirés de 
rhifloire , je reconnais la main qui a confondu 
Machiavel. 

Je ne fais, Monfeigneur, fi vous ferez encore * 

au mont Remus, ou fur le trône, quand cet 
Anti-Machiavel paraîtra. Les maladies de fef- 
pèce de celle du roi font quelquefois longues. 
J'ai un neveu que j'aime tendrement , qui eft 
dans le même cas abfolumenc , et qui difpute 
fa vie depuis fix mois. 

Quelque chofe qui arrive , rien ne pourra au g* 
menter les fentirnens du rcfpect , de la tendre re- 
connaiflanceavec laquelle j'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE XXIII. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Tnfterbourg, le 17 de juillet. 
MON CHER AMI, 

JNous voici enfin arrivés, après trois fema!nes 
de marche , dans un pays que je. regarde comme le 
non plus ultra du inonde civiiffé : c'eft une pro- 
vince peu connue de l'Europe , mais qui méri- 
ta aiteependant de l'être davantage , parce qu'elle 
peut être regardée comme une création du roi 
mon père. 

LaLithuanie pruflienne eft un duché qui a trente 
Jtandes lieues d'Allemagne de long , fur vingt de 
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large , quoiqu'il aille en fe rétréciflant du côté 

1739* de la Samogotie. Cette province fut ravagée par 
la pefte au commencement de ce fiécle , et plus 
de trois cents mille habitans périrent de maladie 
et de misère. La cour, peu inftruite des mal- 
heurs du peuple , négligea de fecourir qne riche 
/ et fertile province , remplie d'habitans , et féconde 
en toute efpèce de productions. La maladie em- 
porta les peuples ; les champs relièrent incultes 
et fe hérifsèrent de brouflailles. Les beftiaur 
ne furent point exempts de la calamité publique. 
En un mot, la plus floriffante de nos provinces 
fut changée dans la plus afFreufe des folitudes. 

Féderfc 1 mourut fur ces entrefaites , et fut 
tnfeveli avec fa faufle grandeur , qu'il ne fefait 
confifter qu'en une vaine pompe , et dans l'étalage 
faftueux de cérémonies frivoles. 

Mon père , qui lui fuccéda , fut touché de la 
misère publique. Il vint ici fur les lieux, et vit 
lui-même cette vafte contrée , dévaftée avec 
toutes les affteufes traces qu'une maladie con- 
tagieufe , la difette , et l'avarice fordide des 
miniftres , laiflent après eux. Douze ou quinze 
villes dépeuplées , et quatre ou cinq cents vil- 
lages inhabités et incultes , furent le trifte fpec- 
tacle qui s'offrit à fes yeux. Bien loin de fe rebuter 
par des objets aufli fâcheux , il fe fencit pénétré de 
la plus vive compaflïon et réfolut de rétablir les 
hommes , l'abondance et le commerce dans cette 
contrée qui avait perdu jufqu'à la forme d'un pays. 

Depuis ce temps-là l n'eft aucune dépenfe que 
le roi n'ait faite pour réuffir dans fes vues falutaiïcs. 
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Il fit d'abord des règlemens remplis de fageffe , . 
il rebâtit tout ce que la pefte avait défolé; il I ^39* 
fit venir des milliers de familles de tous les côtés 
de l'Europe., Les terres fe défrichèrent , le pays 
fe repeupla , le commerce fleurit de nouveau; « 
et à préfent l'abondance règne dans cette fertile 
contrée plus que jamais. 

11 y a plus d'un demi million d'habitans dans 
la Lithuanie ; il y a plus de villes qu'il y en 
avait; plus de troupeaux qu'autrefois; plus de 
richeffes et plus de fécondité qu'en aucun en- 
droit de l'Allemagne. Et tout ce que je viens de 
vous dire n'eft du qu'au roi qui , non fruîement 
a ordonné , mais qui a prefidé lui-même à l'exé- 
cution i qui a conçu les defleins , et qui les a 
remplis lui feul; qui n/a épargné ni foins» ni 
peines, ni tréfors hnmenfes, ni promefles, ni 
récompenfes , pour affurer le bonheur et la vie à 
un demi million d'êtres penfans qui ne~doivent qu ** 
lui feul leur félicité et leur établiflement. 

j'efpère que vous ne ferez point fâché du détail 
que je vous fais. Votre humanité doit s'étendre fur 
vos frères lithuaniens, comme fur vos frères fran- 
çais, anglais, allemands, etc.; et d'autant plus 
qu'à mon grand étonnement, j'ai pafle par des 
villages où Ton n'entend parler que français. 

J'ai trouvé je ne fais quoi de G héroïque dans 
la manière généreufe et laborieufc dont le roi 
s'y eft pris pour rendre ce défert habité , fer- 
tile et heureux , qu'il m'a paru que vous fendriez 
les mêmes fentimens en apprennant les circonf- 
tances de ce xétabiiffement. " 
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Rabrutiffait leur tête non penfante: 
1 '^' Rien n'éclairait ce fombrc genre humain. 
Chriftine vint , Chriftine l'im mortelle 
Du feu facré furprit quelque étincelle i 
Puis, avec elle emportant fon tréfor, 
Elle s'en Fuit loin des antres du Nord, 
Laiflarrt languir dans une nuit cbfcure 
Ces lieux glacés où dormait la nature. 
Enfin mon prince, au haut du mont Remus., 
Trouva ce Feu que Ton ne cherchait plus. 
Il le prit tout; mais fa bonté féconde 
S'en eft fervi pour éclairer le monde. 
Pour réunir le génie et le fens, ^ 

Pour animer tous des arts languhTans; 
Et de plaifir la terre transportée 
Nomma mon roi le fécond Prométhée. 

Cette petite vérité allégorique vient de naître, 
mon adorable Monarque, à la vue du dernier 
paquet devetre A' te (Te royale, dans lequel vous 
jug&z li bien la métaphylique , et oy vous êtes 
fi aimable , fi bon, fi grand en vers et en profe. 
Vous êtes bien mon Promàbce : votre feu ré- 
veille les étincelle* d'une ame afifaibliô par tant 
de langueurs et de maux; j'ai fouifertun mois 
i fans relâche. Jp fufpris, il y a quelques jours f 

un moment pour écrire à votre Altefle royale , 
et mes maux furent fafpendus. Mais je ne fais 
fi ma lettre fera parvenue jufqu'à vous ; elle 
était fous le couvert des correfpondans du fîeur 
David Gérard: ces correfpondans fe font avifés 
de faire banqueroute ; j'ail'honneur même d'être 
compris dans leur méfaventure pour quelques 
effets que je leur avis confiés; mais mon plus 
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précieux effet , c'cft ma correspondance avec — — — 
Marc-Aurèle. S'il n'y a point de lettre perdue, I 7J9» 
ils peuvent perdre tout ce qui m'appartient fans 
que je m'en plaigne. 

, J'avais l'honneur , dans cette lettre, dédire à 
votre Altefle royale que je fuis fur le point de 
rendre public ce catéetufrae de la vertu , et cette 
leçon des princes dans laquelle la faufte politique 
et la logique des fcélérats font confondues avec 
autant de force que d'efprit. J'ai pri; les libertés 
que vous m'avez données ; j'ai tâché d'égaler à 
peu- près les longueurs des chapitres à ceux de 
Machiavel} j'ai jeté quelques poignées de mot- 
tier dans un ou deux endroits d'un édifice de 
marbre : pardonnez-moi , et permettez-moi de 
retrancher ce qui fe trouve au fujst des difputes 
de religion dans le chapitre XXI. 

Machiavel y parle de l'adrefle qu'eut Fer- 
dinand d'Arragon de tirer de l'argent de l'Eglife, 
fous le prétexte de faire la guerre aux Maures, 
et de s'en fervir pour envahir l'Italie. La reine 
d'Efpagne vient d'en faire autant. Ferdinand 
tTArragon pouffa encore Thypocrifie jufqu'à chaf- 
fer les Maures pour acquérir 1$ nom de bon» 
catholique, fouiller impunément dans lesbourfes 
des fots catholiques , «t piller les Maures en vrai 
catholique. Il ne s'agit donc point là de difputes 
des prêtres , et des vénérables impertinences des 
théologiens de parti, que vous traitez ailleurs 
fclon leur mérite. 

Je prends donc , fous votre bon plaifir , lm 
liberté d'oter cette petite excrefeence à un corps 

Q 2 
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""7T - admirablement conforme dans toutes fes partie*» 
' '^* Je ne cette de vous le dire; ce fera là un livre 
bien ûngulier et bien utile. 

Mais quoi , mon grand Prince , en fefant de 
fi belles chofes , votre Aîteffe royale daigne faire 
venir des caractères d'argent , d'Angleterre, pour 
faire imprimer cette Hsnriade ! le premier des 
beaux arts que votre Altefle royale fait naître, 
eft l'imprimerie. Cet art , qui doit faire pafler 
vos exemples et vos vertus à la poftérité, doit 
vous être cher. Que d'autres vont le fuivre! et 
que Berlin va bientôt devenir Athènes! mais 
enfin le premier qui va fleurir y 'renaît en ma 
faveur; c'eft par moi que vous- commencez à 
faire du bien. 

Je fuis votre fujet, je le fuis, je veux Têtre. 
Je ne dépendrai plus des caprices d'un prêtre. 
Ken , à mes voeux ardess le Ciel fera plus doux; 
Il me fallait un fege , et je le trouve en vous* 
Ce fage eft un héros , mais un héros aimable ; 
Il arrache aux bigots leur mafque méprifable ; 
Les arts font fes enfans , les vertus font fes Dieux* 
Sur moi , du mont Remus , il a baifle les yeux \ 
Il defeend avec moi dans la même carrière > 
Me ranime lui feul des traits de fa lumière. 
Grands miniftres courbés du poids des petits foins* 
Vous qui faites fi peu , qui penfez encor moins , 
Rois, fantômes brillans qu'un fot peuple contemple 9 
Regardez Frédéric , et fuivez fon exemple. 

Oferai-je abufer des bontés de votre Altefle 
■royale, au point de lui propofer une idée que 
Vos bienfaits me font naître, 
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Votre Alteffe royale eft Tunique protecteur de ~~ 
la Henriade. On travaille ici très-bien en tapif- * * 9 ' 
ferie : fi vous le permutiez , je ferais exécuter 
quatre ou cinq pièces d'après les quatre ou cinq 
morceaux les plus pittorefques dont vous daignez 
embçllir cet ouvrage ; la Saint-Bartbelemi , le 
temple du Deftin , le temple de V Amour , la 
bataille a^ïvry^ fourniraient, ce me femble , 
quatre belles pièces pour quelque chambre d'un 
de vos palais , félon les mefures que votre Alteffe 
royale donnerait : je crois qu'en moins de deux 
ans cela ferait exécuté. Je prévois que le procès 
de madame du Cbâtelet t qui me retient à 
Bruxelles , durera bien trois ou quatre années» 
J'aurai furement le temps de fervir votre AltefTe 
royale dans cette petite entreprife fi elle l'agrée. 
Au refte , je prévois que fi votre Alteffe royale 
veut faire un jour un établiffement de tapiffcrie 
dans fon Athènes , elle pourra aifément trouver ici 
des ouvriers. 11 me femble que je vois déjà tous les 
arts à Berlin , le commerce et les plaifirs ftoriflans ; 
car je mets les plaifirs au sang des plus beaux arts. 

Madame du Cbâtelet a reçu la lettre de votre 
Alteffe royale , et va bientôt avoir l'honneur de 
kn répondre. En vérité , M.onfeigneur , vous avez 
bien raifon de dire que la métaphyfîque ne doit 
brouiller- per fon ne. Il n'appartient qu'à des théo- 
logiens de fehaïr pour ce qu'ils n'entendent point. 
l'avoue que je mets volontiers à la fin de tous les 
chapitres de métaphyfîque cet L et cet N des 
fénateurs romains , qui fignifiaient non liquet , 
et qu'ils mettaient fur leurs tablettes quand les 
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— avocats n'avaient pas affez expliqué la caufe. A. 

1119- l'égard de la géométrie, je crois que, hors une 
quarantaine de théorème» qui font le fondement 
de la faine phyfique , tout le refte ne contient 
guère que de* vérités difficiles , sèches , et inu- 
tiles. Je fuis bien aife de n'être pas tout i fait 
ignorant en géométrie ; mais je ferais fâché d'y 
être trop (avant , et d'abandonner tant de chofes 
agréables pour des combinaifons ftcriles. J'aime 
mieux votre Anti- Machiavel que toutes les 
courbes qu'on quarte , ou qu'on ne quarre~point. 
J'ai plus de plaiiir à une belle hiftoire qu'à un 
théorème qui peut être vrai fans être beau. 

Comptez, Monfeîgneur, que je mets encore 
les belles épitres au rang des plaifirs préférables 
. à des Jinus et à des tangentes : celle fur la 
faiifleté me charme et m'étonne; car enfin 
quoique vous vous portiez mieux que moi, 
quoique vous foyez dans l'âge où le génie eft 
dans fa force , vos journées ne font pas plus 
longues que les nôtres. Vous êtes, fans doute, 
occupé des plans que vous tracez pour le bien de 
l'efpèce humaine; vous effayez.yos forces en 
fecret pour porter ce fardeau brillant et pénible 
qui va tomber fur votre tête ; et avec cela mon 
Prométbée eft ApoEvn tant, qu'il veut. 
y Que ce M. de Camar eft heureux de mériter et 
de recevoir de pareils éloges ! Ce que j'aime iç 
plus dans cet art à qui vous faites tant d'honneur, 
c'eft cette foule d'images brillantes dont vous l'em- 
belliflez; c'eft -tantôt le vice qui eft un océan 
immenfe et plein d'oragfs , c'eft 
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Un monfipe couronné de qui les Jïfficmens ' 

Ecartent loin de lui la vérité Jt pure. *7Î9» 

Sur-tout je vois par-tout des exemples tirés de 
i'hiftoire , je reconnais la main qui a confondu 
Machiavel. 

Je ne fais, Monfeigneur, fi vous ferez encore m 

au mont Remus , ou fur le trône , quand cet 
Antu Machiavel paraîtra. Les maladies de fe& 
pèce de celle du roi font quelquefois longues. 
J'ai on neveu que j'aime tendrement, qui eft 
dans le même cas abfolumcnc, et qui difpute 
fa vie depuis fix mois. 

Quelque chofe qui arrive , rien ne pourra aug- 
mériter les fentimens du rcfpect , de la tendre re- 
coiroaiffanceavec laquelle j'ai l'honneur d'être, ete. 

LETTRE XXIII. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Inflerbourg, le 17 de juillet. 
MON CHER AMI, 

JMous voici enfin arrivés, après trois fema'nes 
de marche , dans un pays que je regarde comme le 
non plus ultra du monde civiiifé ; c'eft une pro- 
vince peu connue de l'Europe , mais qui méri- 
teiaitcependant de l'être davantage , parce qu'elle 
peut être regardée comme une création du roi 
mon père. 

LaLkhuanie pruiïienne eft un duché qui a trente 
{tandes lieues d'Allemagne de long , fur vingt de 



80 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

large , quoiqu'il aille en fe rétréciffant do côté 

1739* de la Samogotie. Cette province fut ravagée par 
la pelle au commencement de ce fîècle , et plus 
de trois cents miHe habitans périrent de maladie 
et de misère. La cour, peu inftruite des mal- 
heurs du peuple , négligea de fecourir qne riche 
et fertile province , remplie d'habitans , et féconde 
en toute efpèce de productions. La maladie em- 
porta les peuples ; les champs réitèrent incultes 
et fe hérifsèrent de brouflailles. Les beftiaur 
ne furent point exempts de la calamité publique. 
En un mot, la plus floriffante de nos provinces 
fut changée dans la plus affreufe des folitudes. 

Féderfc 1 mourut fur ces entrefaites , et fut 
tnfeveli avec fa faufle grandeur , qu'il ne fefait 
confifter qu'en une vaine pompe , et dans l'étalage 
faftueux de cérémonies frivoles. 

Mon père , qui lui fuccéda, fut touché de la 
misère publique. Il vint ici fur les lieux, et vit 
lui - même cette vafte contrée , dévaftée avec 
toutes les affteufes traces qu'une maladie con- 
tagieufe , la difette , et l'avarice fordide des 
miniftres , laiflent après eux. Douze ou quinze 
villes dépeuplées , et quatre ou cinq cents vil- 
lages inhabités et incultes, furent le trifte fpec- 
tacle qui s'offrit à fes yeux. Bien loin de fe rebuter 
par des objets auffi fâcheux , il fe fentit pénétré de 
la plus vive compaflïon et réfolut de rétablir les 
hommes , l'abondance et le commerce dans cette 
contrée qui avait perdu jufqu'à la forme d'un pays. 

Depuis ce temps-là l n'eft aucune dépenfe que 
le roi n'ait faite pour réuffir dans fes vues faiutaiircs. 
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Il fit d'abord des règlemens remplis de fageffe , . 
il rebâtit tout ce que la pefte avait défolé; il I ^39* 
fit venir des milliers de familles de tous les côtés 
de l'Europe., Les terres fe défrichèrent , le pays 
fe repeupla , le commerce fleurit de nouveau; « 
et à préfent l'abondance règne dans cette fertile 
contrée plus que jamais. 

11 y a plus d'un demi million d'habitans dans 
la Litbuanie ; il y a plus de villes qu'il y en 
avait; plus de troupeaux qu'autrefois; plus de 
richeffes et plus de fécondité qu'en aucun en- 
droit de r Allemagne. Et tout ce que je viens de 
vous dire n'eft du qu'au roi qui , non feulement 
a ordonné , mais qui a prefidé lui-même à Texé* 
cution i qui a conçu les de (Teins , et qui les a 
remplis lui feul; qui n/a épargné ni foins» ni 
peines, ni tréfors immenfes, ni promefles, ni 
récompenfes , pour aiïurer le bonheur et la vie à 
un demi million d'êtres penfans qui ne-doivent qu -à 
lui feul leur félicité et leur établiflemeht. 

J'efpère que vous ne ferez point fâché du détail 
que je vous fais. Votre humanité doit s'étendre fur 
vos frères lithuaniens, comme fur vos frères fran- 
çais, anglais, allemands, etc.; et d'autant plus 
qu'à mon grand étonnement, j'ai pafle par des 
villages où Ton n'entend parler que français. 

J'ai trouvé je ne fais quoi de fi héroïque dans 
la manière généreufe et laborieufe dont le roi 
s'y eft pris pour rendre ce défert habité , fer- 
tile et heureux , qu'il m'a paru que vous fendriez 
les mêmes fentimens en apprennant les circonf. 
Unces de ce rétabliffement. " 
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J'attends tous les jours de vos nouvelles 
l 7i9* d'Enghien. J'cfpère que vous y jouirez d'un re- 
pos parfait, et que l'Ennui, ce dieu lourd et 
pefant, n'ofera point pafTer par les bras d'Emilie 
pour aller jufqu'à vous. Ne- m'oi*bliez point, 
mon cher ami , et foyez perfuadé que mon 
éloignement ne, fait qu'augmenter l'impatience 
de vous voir et de vous cmrbraflbr. Adieu. 

F É D E R 1 C. 

Mes complîmens à la marquife et^ au duc 
qtidpoiïon difpute à B ace bus. 

LETTRE XXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

le 12 (Taugufte* 
MONSEIGNEUR, 

J 'ai pris la liberté d'envoyer à votre Altcfle royale 
le fécond acte de Mahomet, par la voie des fieurs 
David Gérard et compagnie : je fouhaite que les 
Mufulmans réuffiflent, auprès de votre Altefle 
royale , comme ils font fur la Moldavie. Je ne puis 
au moins mieux prendre mon temps pour avoir 
l'honneur de vous entretenir fur le chapitre de cç$ 
infidèles qui font plus que jamais parler d'eux. 

Je crois à préfent votre Altefle royale fur les 
bords où l'on ramatfe ce bel ambre dont nous avons, 
grâces à vos bontés , des écritoires, des fonnettes, 
des boîtes de jeu. J'ai tout perdu au brelan quand 
j'ai joué avec de tniférables fiches communes ; 
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précieux effet, c'cft ma correfpondance avec 
Jlarc-Aurèle. S'il n'y a point de lettre perdue, * 7 J 9 • 
ils peuvent perdre tout ce qui m'appartient fana 
que je m'en plaigne. 

^J avais l'honneur , dans cette lettre, dédire à 
votre Altefle royale que je fuis fur le point de 
rendre public ce catécinfme de la vertu , et cette 
leçon des princes dans laquelle la fauffe politique 
et la logique des fcélérats font confondues avec 
autant de force que d'efprit. J'ai pris les libertés 
que vous m'avez données ; j'ai tâché d'égaler à 
peu-près les longueurs des chapitres à ceux de 
Machiavel} j'ai jtté quelques poignées de mor- 
tier dans un ou deux endroits d'un édifice de 
marbre : pardonnez-moi , et permettez-moi de 
retrancher ce qui fe trouve au fujet des difputes 
de religion dans le chapitre XXI. 

Machiavel y parle de l'adreffe qu'eut Fer- 
dinand d'Arragon de tirer de l'argent de l'Eglife, 
fous le prétexte de faire la guerre aux Maures , 
et de s'en fervir pour envahir l'Italie. La reine 
d'Efpagne vient d'en faire autant. Ferdinand 
d'Arragon pouffa encore Fhypocrifie jufqu'àchaf- 
fer les Maures pour acquérir 1; nom de bon» 
catholique, fouiller impunément dans les bourfes 
des fots catholiques , et piller les Maures en vrai 
catholiquç. Il ne s'agit donc point là de difputes 
des prêtres , et des vénérables impertinences des 
théologiens départi, que vous traitez ailleurs 
félon leur mérite. 

Je prends donc, fous votre bon plaifir, h 
liberté d'ôter cette petite excrefeence km corps 

G * 
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T7 - admirablement conformé dans toutes fes partiel 
' * ^* Je ne ceffc de vous le dire; ce fera là un livre 
bien fingulier et bien utile. 

Mais quoi , mon grand Prince , en fefant de 
£ belles chofet , votre Alteffe royale daigne faire 
venir des caractères d'argent , d'Angleterre, pour 
faire imprimer cette H<nriade ! le premier des 
beaux arts que votre Altefle royale fait naître, 
eft l'imprimerie. Cet art , qui doit faire paffer 
vos exemples et vos vertus à la pe fié ri té, doit 
vous être cher. Que d'autres vont le fuivre! et 
que Berlin va bientôt devenir Athènes ! mais 
enfin le premier qui va fleurir y renaît en ma 
faveur ; c'eft par moi que vous- commencez a 
faire du bien. 

Je fuis votre fujet, je le fuis, je veux Fêtre. 
Je ne dépendrai plus des caprices d'an prêtre. 
Nen , à mes vœux ardeus le Ciel fera plus doux. 
Il me fallait un Gage 9 et je le trouve en vous. 
Ce fage eft un héros , mais un héros aimable ; 
Il arrache aux bigots leur mafque méprîfable ; 
Les arts font fes enfans , les vertus font fes Dieux. 
Sur moi , du mont Remus , il a baiffé les yeux $ 
. Il defcend avec moi dans la même carrière » 
Me ranime lui fieul des traits de fa lumière. 
Grands miniftres courbés du poids des petits foins, 
Vous qui faites fi peu , qui penfez encor moins , 
Rois, fantômes brillans qu'un fot peuple contemple , 
Regardez Frédéric , et fuivez fon exemple. 

Oferai-je abufer des bontés de votre Altefle 
•royale, au point de lui propofer une idée que 
Vos bienfaits me font naître, 
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Votre Alteffc royale eft Tunique protecteur de o 
la Henriade. On travaille ici très-bien en tapit 759 ' 
ferie: fi vous le permutiez, je ferais exécuter 
quatre ou cinq pièces d'après lep quatre ou cinq 
morceaux les plus pittorefques dont vous daignez 
embellir cet ouvrage ; la Saint-Bartbelenù , /# 
temple du DeJHn , le temple de V Amour , la 
bataille a*lvry % fourniraient, ce me femble, 
quatre belles pièces pour quelque chambre d'un 
de vos palais , félon les mefures que votre Altefle 
royale donnerait : je croit qu'en moins de deux 
ans cela ferait exécuté. Je prévois que le procès 
de madame du Cbatelet t qui mé retient à 
Bruxelles , durera bien trois ou quatre années» 
j'aurai furement le temps de fervir votre Altefle 
royale dans cette petite entreprife fi elle l'agrée. 
Au refte , je prévois que fi votre A4tefle royale 
veut faire un jour un établiffement de tapifferie 
dans fon Athènes , elle pourra aifément trouver ici 
des ouvriers. 11 me femble que je vois déjà tous les 
arts à Berlin , le commerce et les plaifits ftoriflans ; 
car je mets les plaifirs au rang des plus beaux arts. 

Madame du Cbatelet a reçu h lettre de votre 
Altefle royale , et va bientôt avoir l'honneur de 
kn répondre. En vérité, Mpnfeigneur , vous avee 
bien raifon de dire que la métaphyfique ne doit 
brouiller- perfonne. 11 n'appartient qu'à des théo- 
logiens de fe haïr pour ce qu'ils n'entendent point. 
J'avoue que je mets volontiers à la fin de tous les 
chapitres de métaphyfique cet L et cet N des 
fénateurs romains, qui fignifiaient non liquet • 
et qu'ils mettaient fur leurs tablettes quand U 
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" J la valeur des penfées , toutes celles de cette nom- 

f 7î9' breufe fociété, frifes enfemble , ne tiendraient 

. pas l'équilibre aux vôtres. Les fciences font pour 

tout le monde, mais l'art de penfer eft le don le 

plus rare de la nature. 

Cet art fut banni de l'école 
Des péilans il eli inconnu. 
Par l'inquifition frivole 
L'uftge en feroit défendu , 
Si le pouvoir faint de l'étole 
S'était à ce point étendu. 
Du vulgaire la troupe foîle 
A penfer jufte a prétendu * 
Du vil flatteur l'encens vendu 
En a parfumé fon idole; 
Et l'ignorant a confondu 
Le froid non-fens d'une parole, 
Et l'erilure de l'hyperbole, 
Avec l'art de penfer, cet art fi r/eu connu. 

Entre cent, perfonnes qui croient penfer, il y 
en a une à peine qui penfe par elle-n<ème. Les 
autres n'ont que deux ou trois idées '}ui roulent 
dans leur cerveau , fans s'altérer et fans acquérir 
de nouvelles formes; et le centième penfera peut- 
être ce qu'un autre a déjà penfé ; mais fon génie , 
fon imagination ne fera pas créatrice. C'eft cet 
efprit créateur qui fait multiplier les idées , qui 
faifit les rapports entre des chofes que l'homme 
inattentif n'aperçoit qu'à peine j c'eft cette force 
du bon fens qui fait, félon moi, la partie efltn- 
ticlle de l'homme de génie. 

Ce talent précieux et rare w 
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Un monftpe couronné de qui les Jijjicmens " 

Ecartent loin de lui la vérité Jî pure. *7Î9» 

Sur-tout je vois par-tout des exemples tirés de 
hiftoire , je reconnais la main qui a confondu 
Machiavel. 

Je ne fais , Monfeigneur f fi vous ferez encore * 

tu mont Kemus, ou fur le trône, quand cet 
4ntuMacbiavel paraîtra. Les maladies de l'ef- 
>èce de celle du roi font quelquefois longues, 
l'aï un neveu que j'aime tendrement, qui eft 
lans le même cas abfoluraent, et qui difpute 
Ta vie depuis fix mois. 

Quelque chofe qui arrive, rien ne pourra aug* 
menter les fentimens du rçfpect , de la tendre re- 
:onnaiflanceavec laquelle j'ai l'honneur d'être, ete, 

LETTRE XXIII. 

DU PRINCE ROYAL 

A Infterbourg, le 17 de juillet. 

MON CHER AMI, 

.M ous voici enfin arrivés r après trois femalnes 
de marche , dans un pays que je. regarde comme le 
non plus ultra du monde civiirfé : c'eft une pro- 
vince peu connue de l'Europe, mais qui méri- 
teiait.cependant de l'être davantage , parce qu'elle 
peut être regardée comme une création du roi 
mon père. 

La Lithuanie pruflienne eft un duché qui a trente 
grandes lieuea d'Allemagne de long , fur vingt de 
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large , quoiqu'il aille en fe rétréciffant du côté 

1739* de la Samogotie. Cette province fut ravagée par 
la pefte au commencement de ce fiècle , et plus 
de trois cents mille habitans périrent de maladie 
et de misère. La cour, 'peu inftruite des mal- 
heurs du peuple , négligea de fecourir une riche 
et fertile province , remplie d'habitans , et féconde 
en toute efpèce de productions. La maladie em- 
porta les peuples ; les champs relièrent incultes 
et fe hérifsèrent de broirflailles. Les beftiaur 
ne furent point exempts de la calamité publique. 
En un mot, la plus floriflante de nos provinces 
fut changée dans la plus affreufe des folitudes. 

Féderrc I mourut fur ces entrefaites , et fat 
tnfeveli avec fa faufle grandeur , qu'il ne fefait 
confifter qu'en une vaine pompe , et dans l'étalage 
faftueux de cérémonies frivoles. 

Mon père , qui lui fuccéda , fut touché de la 
misère publique. Il vint ici fur les lieux, et vit 
lui - même cette vafte contrée , dévaftée avec 
toutes les affteufes traces qu'une maladie con- 
tagieufe , la difette , et l'avarice fordide des 
miniftres , laiflent après eux. Douze ou quinze 
villes dépeuplées , et quatre ou cinq cents vil- 
lages inhabités et incultes , furent le trille fpec- 
tacle qui s'offrit à fes yeux. Bien loin de fe rebuter 
par des objets auifi fâcheux , il fe fentit pénétré de 
la plus vive compaflïon et réfolut de rétablir les 
hommes , l'abondance et le commerce dans cette 
contrée qui avait perdu jufqu'à la forme d'un pays. 

Depuis ce temps-là i. n'eft aucune dépenfe que 
le roi n'ait faite pour réuffir dans fes vues faiutaircs. 



■^ 
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I fit d'abord des règlemens remplis de fagefle f . ' l 
[ rebâtit tout ce que la pefte avait défolé ; il x 7î9* 
Lt venir des milliers de familles de tous les côtés 
le l'Europe.^ Les terres fe défrichèrent y le pays 
e repeupla , le commerce fleurit de nouveau* < 
;t à préfent l'abondance règne dans cette fertile 
montrée plus que jamais. 

11 y a plus d'un demi million d'habitans dans 
a Lithuanie; il y a plus de villes qu'il y en 
ivait; plus de troupeaux qu'autrefois; plus de 
richefles et plus de fécondité qu'en aucun en- 
droit de f Allemagne. Et tout ce que je viens de 
vous dire n'eft de qu'au roi qui , non feulement 
a ordonné , mais qui a prcfidé lui-même à l'exé- 
cution , qui a conçu les deffeins , et qui les a 
remplis lui feul; qui n/a épargné ni foins» ni 
peines, ni tréfors immenfes, ni promefles, ni 
récompenfes , pour aflurer le bonheur et la vie à 
un demi million d'êtres penfans qui ne-doivent qu -à 
lui feul leur félicité et leur établiflement. 

J'efpère que vous ne ferez point fâché du détail 
que je vous fais. Votre humanité doit s'étendre fur 
vos frères lithuaniens, comme fur vos fières fran- 
çais , anglais , allemands , etc. ; et d'autant plus 
qu'à mon grand étonnement , f ai pafle par des 
villages où l'on n'entend parler que français. 

J'ai trouvé je ne fais quoi de G héroïque dans 
la manière généreufe et iaboriéufe dont le roi 
s'y eft pris pour rendre ce défert habité , fer- 
tile et heureux , qu'il m'a paru que vous fendriez 
les mêmes fentimens en apprennent les circons- 
tances de ce rétabliffement. " 
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J'attends tous les jours de vos nouvelles 
lt ?i9* dEnghien. J'efpère que vous y jouirez d'un re- 
pos parfait, et que l'Ennui, ce dieu lourd et 
pefant, n'ofera point pafTer par les bras d' Emilie 
pour aller jufqu'à vouf. Ne- m'oubliez point, 
mon cher ami , et foyez perfuadé que mon 
éloignement ne, fait qu'augmenter l'impatience 
de vous voir et de vous emfbrafler. Adieu. 

FED ERIC. 

Mes complimens à la marquife et au duc 
qu'dpoiïon difpute à B ace bus. 

LETTRE XXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Le is (Taugufte, 
MONSEIGNEUR, 

J 'ai pris la liberté d'envoyer à votre Altefle royale 
le fécond acte de Mahomet, par la voie des fieurs 
David Gérard et compagnie : je fouhaite que les 
Mufulmans réuflrflent. auprès de votre Altefle 
royale , comme ils font fur la Moldavie. Je ne puis 
au moins mieux prendre mon temps pour avoir 
l'honneur de vous entretenir fur le chapitre de ces 
infidèles qur font plus que jamais parler d'eux. 

Je crois à préfent votre Altefle royale fur les 
bords où Ton ramaffe ce bel ambre dont nous avons, 
grâces à vos bontés , des écritoires, des fonnettes, 
des boîtes de jeu. J'ai tout perdu au brelan quand 
j'ai joué avec de miféxables fiches communes ; 
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Traîne ces nations dans l'horreur des combats , — -r , s 

Et dans le fang humain plonge leur bras coupable ï x 7 î o. 

Quoi! l'aigle des céfars, vaincu des mufulmans, 

Quitte d'un vol hâté ces rivages fanglans ! 

De morts et de motirans les plaines font couvertes » 

Le trépas qui confond toutes les nations , 

Dans ce climat fatal ,, de leurs communes pertes 

Affemble avidement les cruelles moiflbns. 

Fatale Moldavie! 6 trop funeftes rives ! 
Que de fang des humains répandu fur vos bords, 
RougiflTant de vos eaux les ondes fugitives , 
Au loin portent l'effroi , le carnage et Us morts ï 
Du trépas dévorant vos plaines empeftées 
D*un mal contagieux déjà font infectées. 
Par quel monftre inhumain , par quels affreux tyrans 
Ces douces régions font-elles dételées , 
Et tant de légions de braves combattans 
Sur l'autel de la Mort font- elles immolées ? 

Tel que le mont Athos qui, du fond des enfers,. 
S'élevant jufqu'aux cieux , au-deffus des nuages, 
Contemple avec mépris les Aquilons altiers 
A Pentour de fes pieds raffembler les orages .• 
Tel, en fa grandeur vaine, au-deffus des humain». 
Un monarque indolent maîtrife les deftins $ 
Du fardeau dePEtat il charge fon miniftre* 
D'un foudre deftructeur il arme fes héros ; 

L'autre, au fond d'un férail fignant l'ordre iinûlre» { 

De fang froid de la Guerre allume les flambeaux. 

Monarques malheureux, ce font vos mains fatales 
Qui nourriffent les feux de ces embrafemens : 
La Haine, l'Intérêt, déités infernales, . 

Précipitent ios pas dans ces égarement | 
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■ Accablés fous le poids de nombreufes provinces, 

1 7 î 9» Vous en voulez encor ravir à d*autres princes ! 
Payez de votre fang les frais de votre orgueil , 
Laiiïez le fils tranquille, et le père à fes filles ? 
Qu'a in fi que les fuccès , les malheurs et le deuil 
Ne touchent de l'Etat que vos feules familles. 

Ce globe fpacieux qu'enferme l'univers , 
Ce globe, des humains la commune patrie, 
Où centpeuples nombreux, de cent climats divers, 
Ne forment, rafîemblés , qu'une ample colonie, 
Diftingués par leurs traits, par leurs religions, 
Leurs coutumes , leurs mœurs et leurs opinions , 
Du Ciel , qui les forma fur un même modèle, 
Reçurent tous des cœurs, et c'était pour s'aimer» 
Dételiez, in fenf es, votre rage cruelle: 
L'amour ne pourra-t-ii jamais vous défarmer ? 

De leur defh'n cruel mon ame eft attendrie.* 
Et d'un fort fi funafte aveugles artifans, 
Dieu! quel acharnement! avec quelle furie 
Les voit- on retrancher la trame de leurs ans ! 
Européens, chinois, habitans de l'Afrique, 
Et vous fiers citoyens des bords de l'Amérique , 
Mon cœur, également ému de vos malheurs, 
Condamne les combats, déplore les misères 
Où vous plongent fans fin vos barbares fureurs , 
Et je ne vois en vous que mon fang et mes frères. 

. Que l'uni v rs enfin dans les bras de la paix , 
Réprouvant fes erreurs , abandonne les armes ; 
Et que l'ambition, les guerres, les procès 
Laiffent le genre humain fans trouble et fans alarmes! 
Qu'ils defeendent des creux, pour remplir leurs défirs, 
Ces volages enfaas , Us Ris et les Plailirs , 
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Un monflpe. couronné de qui les Jïfficmens * 

Ecartent loin de lui la vérité Jt pur e. *7Î9» 

Sur-tout je vois par-tout des exemples tirés de 
l'hiftoire , je reconnais la main qui a confondu 
Machiavel. 

Je ne fais , Monfeigneur , fi vous ferez encore * 

au mont Uemus, ou fur lé trône, quand cet 
Antu Machiavel paraîtra. Les maladies de l'ef* 
pèce de celle du roi font quelquefois longues. 
J'ai un neveu que j'aime tendrement, qui eft 
dans le même cas abfolument , et qui difpute 
fa vie depuis fix mois. 

Quelque chofe qui arrive , rien ne pourra aug* 
menter les fentimens du rcfpect , de la tendre re- 
connaiilance avec laquelle j'ai l'honneur d'être, ete. 

LETTRE XXIII. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Infterbourg, le ±7 de juillet. 
MON CHER AMI, 

JNous voici enfin arrivés, après trois fema'nes 
de marche , dans un pays que je regarde comme le 
non plus ultra du monde civiirfé ; c'eft une pro- 
vince peu connue de l'Europe, mais qui méri- 
te! aiteependant de l'être davantage , parce qu'elle 
peut être regardée comme une création du roi 
mon père. 

La Lithuanie pruflienne eft un duché qui a trente 
grandes, lieues d'Allemagne de long , fur vingt de 
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" J la valeur des penfée* , toutes celles de cette r, 

I 739» breufe fociété, flrifes enfemble , ne tiendra 

pas l'équilibre aux vôtres. Les fciences fort: 

tout le monde , mais l'art de penfer eft le <k 

plus rare de la nature. 

Cet art fut banni de l'école 
Des pédans il çiï inconnu. 
Par Tinquifition frivole 
L'ufcse en feroit défendu, ! 

Si le pouvoir faint de Pétole , 

S'était à ce point étendu. , 

Du vulgsjre la troupe folle 
A penfer jufte a prétendu * 
Du vil flatteur l'encens vendu l 

En a parfumé fon idole; 
Et l'ignorant a confondu 
Le froid non-fens d'une parole 9 
Et l'erJîure de l'hyperbole, 
Avec l'art d« penfer, cet art fi r^eu connu. 

Entre cent pei formes qui croient penfer, 1 ' 
en a une à peine qui penfe par el!e-n,éme. L' 
autres n'ont que deux ou trois idées ^ui roild 
dans leur cerveau , fans s'altérer et fans scqiï 
de nouvelles formes; et le centième penferapea 
être ce qu'un autre a déjà penfé ; mais fon geri: 
fon imagination ne fera pas créatrice. Ceft c 
efprît créateur qui fait multiplier les idées, tf 
faifit les rapports entre des chofes que Thonn 
inattentif n'aperçoit qu'à peine j c'eft cette fa 
du bon fens qui fait, félon moi, la partie eifo 
ticlle de l'homme de génie. 

Ce talent précieux et rare w 
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Traîne ces nations dans l'horreur des combats , ~ -y , s 

Et dans le fang humain plonge leur bras coupable l 1720. 

Quoi! l'aigle des cêTars, vaincu des mufulmans, 

Quitte d'un vol hâté ces rivages fanglans ! 

De morts et de monrans les plaines font couvertes ; 

Le trépas qui confond toutes les nations , 

Dans ce climat fatal ,, de leurs communes pertes 

âffembîe avidement les cruelles moifïbns. 

Fatale Moldavie ! 6 trop funeftes rives ! 
Que de fang des humains répandu fur vos bords, 
RoijçifTant de vos eaux les ondes fugitives , 
Au loin portent Peffroi , le carnage et les morts ï 
Du trépas dévorant vos plaines empeftées 
D'un mal contagieux déjà font infectées. 
Par quel monftre inhumain , par quels affreux tyrans ~ 
Ces douces régions font-elles déiolées , 
Et tant de légions de braves combattans 
Sur l'autel de la Mort font-elles immolées? 

Tel que le mont Athos qui , du fond des enfers,. 
S'étevant jufqu'aux cieux , au-defîus des nuages. 
Contemple avec mépris les Aquilons altiers 
A Pentour defes pieds mflembler les orages; 
Ttt, en fa grandeur vaine, au-deffus des humain» ^ 
Un monarque indolent maîtrife les deftins ; 
Du fardeau de l'Etat il charge fon miniftre, 
D'un foudre deftructeur il arme fes héros 5 
L'autre, au fond d'un férail lignant l'ordre finiftre, 
De fang froid de la Guerre allume les flambeaux. 

Monarques malheureux, ce font vos mains fatales 
Qui nourrirent les feux de ces embrafemens : 
La Haine, l'Intérêt, déités infernales, 
Précipitent ios pas dans ces égarentens» 
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J'attends tous le* jours de vos nouvelles 
1 7 J9- d'Enghien. J'efpère que vous y jouirez d'un re- 
pos parfait, et que l'Ennui, ce dieu lourd et 
pefant, n'ofera point pafTer par les bras d' Emilie 
pour aller jufqu'à vour. Ne* m'oubliez point, 
mon cher ami , et foyez perfuadé que mon 
éloignt;mcnt ne, fait qu'augmenter l'impatience 
de vous voir et de vous embraffcr. Adieu. 

FED ERIC. 

Mes complimens à la marquife et au duc 
tpydpoPon difpute à Baccbus. 

LETTRE XXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Le 12 (Taugufte, 
MONSEIGNEUR, 

J 'ai pris la liberté d'envoyer à votre Altefle royale 
le fécond acte de Mahomet, par la voie des fieurs 
David Gérard et compagnie : je fouhaite que les 
Mufulmans réuflnTent. auprès de votre Altefle 
royale , comme ils font fur la Moldavie. Je ne puis 
au moins mieux prendre mon temps pour avoir 
l'honneur de vous entretenir fur le chapitre de ces 
infidèles qur font plus que jamais parler d'eux. 

Je crois à préfent votre Altefle royale fur les 
bords où Ton ramaffe ce bel ambre dont nous avons, 
grâces à vos bontés , des écritoires, des fonnettes, 
des boîtes de jeu. J'ai tout perdu au brelan quand 
j'ai joué avec de miféxables fiches communes ; 
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ma/s j'ai toujours gagné quand je me fuis fervi- ' ' """ 
des jetons de votre AlteiTe' royale. 17Î9- 

C*eft Frédéric qui me conduit, 
Je ne crains plus difgrâce aucune; 
Car il préfide à ma Fortune , 
Comme il éclaire mon efprit. 

Je vais prier le bel aftre de Frédéric de luire 
toujours fur moi pendant un petit féjour que je 
vais faire à Paris avec la rnarquîfe, votre fujette. 
Voilà une vie bien ambulante pour des philofa.' 
phes ; mais notre grand prince r plus philo fophe 
que nous , n'eft pas moins ambulant. Si je ren- 
contre dans mon chemin quelque grand garçon 
haut de fix pieds, je lui dirai : Allez vite fervir. 
dans le régiment de mon prince Si je rencontre 
un homme d'efprit, je lui dirai : Que vous êtes 
malheureux de n'êire point à fa cour! 

En effet , il n'y a que fe cour pour les êtres pen-* 
fans ; votre Alteffe royale fait ce que c^eft que 
toutes les autres ; celle de France eftun peu plus 
gaie depuis que fon roi a ofé aimer: le voilà en» 
train d'être un grand homme , puifqu'il a des fen- 
timens. Malheur aux cœurs durs ! dieu bénira les 
âmes tendres. Il y a je ne fais quoi de réprouvé à 
être infenfible ; auffi S te Tbérçje définiffait-elle. le 
diable, le malheureux qui ne fait point aimer. 

On ne parle à Paris que de fêtes , de feux d'arti- 
fice ; on dépenfe beaucoup en poudre et en fufées. 
On dépenfait autrefois davantage en efprit et en 
agrémens; et quand Louis XIV donnait* des fêtes, 
c'était les Corneille , les Molière , les Quinault , 
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— les Lulli , le^ le Brun qui s'en mêlaient. Je fuis 

17)9. fâché qu'une fête ne foit qu'une fête paffagère, 
du brait , de la foule , beaucoup de bourgeois , 
quelques diamans et rien de plus; je voudrais 
qu'elle paflàt à la poftérité.. Les Romains , nos 
maîtres , entendaient mieux cela que nous ; les 
amphithéâtres , les arcs de triomphe, élevés pour 
un jour folennel , nous plaifent et nous inftruifent 
encore. Nous antres , nous drefïons un échafaud 
dans la place de Grève , où la veille on a roué 
quelques voleurs ; on tire des canons de l'hôtel* 
de-ville. Je voudrais qu'on employât plutôt ces 
canons-là à détruire cet hôtel-de- ville qui eft du 
plus mauvais goût du monde, et qu'on mit , à en 
rebâtir un bei»u , l'argent qu'on dépenfe en fufées 
volantes Un prince qui bâtit tait néceffairement 
fleurir les autres a»ts; la peinture, la fculpture, 
la gravure , marchent à la fuite de l'architecture. 
4Jn beau fallon eft deftiné pour la mufique , un 
autre pour la comédie. On n'a a Paris ni falle de 
comédie ni fade d'opéra ; et , par une contradic- 
tion trop digne de nous, d'excellens ouvrages 
font représenté* fur de très-vilains théâtres. Les 
lionnes pièces font en France r et les beaux vai& 
feaux en Italie. 

Je n'entretiens votre Altefle royale que de piai- 
firs r tandis qu'elle combat férieufement Machiavel 
pour le bonheur des hommes - t mais je remplis ma 
vocation, comme mon prince remplit la fienne; 
je peux tout au plus l'amufer , et il eft deftiné à 
inftruire Ja terre. 

Je fuis, ère. 
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Traîne ces nations dans l'horreur des combats , ~ -r , * 

Et dans le fang humain plonge leur bras coupable ! 1720. 

Quoi! l'aigle des céfars, vaincu des mufulmang, 

Quitte d'un vol hâté ces rivages fanglans ! 

De morts et de mourans les plaines font couvertes ; 

Le trépas qui confond toutes les nations , 

Dans ce climat fatal , de leurs communes pertes 

Affemble avidement les cruelles moiflfons. 

Fatale Moldavie ! 6 trop funeftes rives ! 
Que de fang des humains répandu fur vos bords, 
Rougi (Tant de vos eaux les ondes fugitives , 
Au loin portent Feffroi , le carnage et Us morts ï 
Du trépas dévorant vos plaines empeftées 
D'un mal contagieux déjà font infectées. 
Par quel monftre inhumain , par quels affreux tyrans ~ 
Ces douces régions font-elles dételées , 
Et tant de légions de braves combattans 
Sur l'autel de la Mort font-elles immolées? 

Tel que le mont Athos qui, du fond des enfers,. 
S'élevant jufqu'aux cieux , au-deffus des nuages. 
Contemple avec mépris les Aquilons altiers 
A Pentour defes pieds raflembler les orages: 
Ttt, en fa grandeur vaine, au-deflus des humain» ,, 
Un monarque indolent maîtrife les deftins ; 
Du fardeau de l'Etat il charge fon mimftre, 
D'un foudre deftructeur il arme fes héros ; 
L'autre 9 au fond d'un férail lignant l'ordre finûlre» 
De fang froid de la Guerre allume les flambeaux. 

Monarques malheureux, ce font vos mains fatales 
Qoi nourriffent les feux de ces embrafemens : 
La Haine, l'Intérêt, déités infernales» 
Précipitent ios pas dans ces égarentens» 
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" J la valeur des penfées , toutes celles de cette nom- 

I 7Î9» breufe fociété, frifes enfemble , ne tiendraient 

pas l'équilibre aux vôtres. Les fciences font pour 

tout le monde, mais l'art de penfer eft le don le 

plus rare de la nature. 

Cet art fut banni de l'école 
Des pétîans il ell inconnu. 
Par l'inquifition frivole 
L'ufcge en feroît défendu , 
Si le pouvoir faint de l'étole 
S'était à ce point étendu. 
Du vulgaire la troupe folle 
A penfer jufte a prétendu 4 
Du vil flatteur l'encens vendu 
En a parfumé fon idole; 
Et l 'ignorant a confondu 
Le froid non-fens d'une parole» 
Et l'enflure de l'hyperbole, 
Avec l'art d 9 penfer, cet art fi r/eu connu. 

Entre cent, perfonnes qui croient penfer , il y 
en a une à peine qui penfe par elle-nième. Les 
autres n'ont que deux ou trois idées '}ui roulent 
dans leur cerveau , fans s'altérer et fans Requérir 
de nouvelles formes; et le centième penfera peut- 
être ce qu'un autre a déjà penfé ; maïs fon génie , 
fon imagination ne fera pas créatrice. C'eft: cet 
efprit créateur qui fait multiplier les idées , qui 
faifit les rapports entre des xhofes que l'homme 
inattentif n'aperçoit qu'à peines c'eft cette force 
du bon fens qui fait, félon moi, la partie efltn- 
tieile de l'homme de génie. 

Ce talent précieux et rare m 
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Uc fauraît fe communiquera , ** 

La nature en ^paraît avare. 1 7 3 9 # 

Autaat que Ton a pu compter» 
Tout un fiècle elle Je prépare., 
Lorfqu'elle nous le veut donner. 
Mais vous le poffédez, Voltaire; 
Et ce ferait vous ennuyer 
Qu'apprécier et calculer 
L'héritage de votre père. 
Trois fortes d'ouvrage* me font parvenus de' 
votre plume, en fix femaines aVtemps. Jem'irjna- • 
gire qu J ilya quelque part en France une fociéts 
chctfie de génies égaux et fupérieurs., q-ii travail- 
lent tous enfemble , et qui publient leurs ouvra- 
ges fous le nom de Voltaire , comme une autre 
fociété en publie fous le nom de Trévoux. Si cette 
fuppoficion eft fenfée , je me fais trinitaire , et je 
commencerai à voir jour à ce myftère que les chré^ 
tiens ont cru jufcju'à préfent fans la comprendre. 
Ce qui m'efl: parvenu de Mahomet me parait 
excellent. Je >ne faurais juger de la charpente de 
la pièce, faute de la connaître,; mais la vérifica- 
tion eft , à mon avis, pleine de force , et femée 
de ces portraits et caractères qui font faire fortune 
aux ouvrages d'efprit. 

Vous n'avez pa6 befoin , mon cher Vohair*, de 
Fclcquence de iM. de Valoii\ vous êtes dans îe 
cas qu'on ne faurait détruire ni augmenter votre 
ceputation. m 

Vainement l'envieux deflecfhé i!s. fureur , 
L'ennemi des humains, qu'afflige leur bonheur, 
Cet infecte rampant qui naît avec la gloire, 
Dont le toucher impur iaiit fouveixt r&ftoire. 
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■ Sur vos vers immortels répandant fes poifons , 

1 7 J 9. De vos lauriers nauTans retarde les moîQbns. 

Votre ame , à tous les arts par fon penchant fora 
Par vingt ans de travaui fonda fa renommée : 
Sons les yeux d'Emilie , élève de Newton , 
Vous eËacez de Thon , vous forpaflez Maron. 

Je fuis avec une eftime parfaite , mon ci 
Voltaire 

votre très-affectionné ami, 

FÉDERIC. 

Si vous voyeï le duc SArcmherg y faites-l 
bien mes complimens, et dites- lui que du 
lignes franqaifes de fa main me feraient plus; 
plaiûr que mille lettres allemandes dans le ftf 
des chancelleries. 

LETTRE XXVI. 

DU PRINCE ROYAL. 

Aux haras de Pnjffe, le 15 d'angulte. 

JlLkpik , hors du piège trompeur, 
Enfin , hors des mains affaffines 
Des charlatans que notre erreur 
Nourrit Couvent pour nos ruines , 
Vous quittez votre empoifonneurv 
Du tokaî, des liqueurs divines 
Vous ferviront de médecines, 
Et je ferai votre docteur. 
Soit; j'y confens , fi par avance. 
Voltaire, de ma confcience 
Vous devenez le directeur* 
Je fuis bien aife d'apprendre que le vin d'Hoft 
grie eft arrivé à Bruxelles. J^fpère apprends 

bientôt 
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ientôt de vous-même que vous en avez bu, et -^ 

u'il vous a fait tout le bien que j'en attends. On *7î9* 
L'écrit que vous avez donné uite fête charmante, 
Enghien , au duc tfArcrnberg , à madame du 
'bàttltt , et à la fille du comte de Lannoy ; j'en 
i été bien aife , car il eft bon de prouver à l'Eu- 
ope par des exemples que le favoir n'eft pas in* 
compatible avec la galanterie. 

Quelques vieux pédans radoteurs , 
Dans leurs taudis toujours ea cage» 
Hors du monde et loin de nos mctnra, 
Effarouchaient} d*un air fauvage, 
Ce peuple Fou, léger, volage, 
Qui turlupine les docteurs. 
Le goût ne fut point l'apanage 
De ces miférables rêveurs 
Qui cherchent les talens du fege 
Dans les rides de leurs vifages , 
Et dans les frivoles honneurs 
D'un in-folio de eent pages. 

Le peuple, fait pour les erreurs.» 
De tout favant crut voir l'image 
Dans celle de ces plats auteurs. 
Bientôt , pour le bien de la terre» 
Le Ciel daigna former Voltaire: 
Lors, fous de nouvelles coules»*» 
Et par vos talent anoblie» . . 
Reparut ta philosophie. 

En pénétrant les profondeur» 
Que Newton découvrît i peine» 
Et dont cent auteurs à la gén*_ 
Ea vain^urent commentateurs* 
T. 7 s.Conv/p. du roi de JP... etc. T. D. H 
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- En fui van t les divises traces 

17} 9* De ces efprits univerfels , 

A gens facrés des imfnortels, 
Vos mains facrifièrent aux Grâces 9 
Vos fleurs parèrent leurs autels. 

Fefans difciples des Saumaifes , 
Difféqueurs de grayes fadaifes , 
Suivez ces exemples char m ans ; 
Quittez la région frivole , 
Dont l'air empefé de l'école 
A proferit tous les agrémens. 

J'attends avec bien de l'impatience les actes 
fuivans de Mahomet. Je m'en rapporte bien à 
tous, perfuadé que cette tragédie fin gu lier c et 
nouvelle brillera de charmes nouveaux. 

Ta mufe, en conquérant, affervit l'univers $ 
La nature a payé fon tribut à tes vers. 
L'Amérique et l'Europe ont fervi ton génie, 
L'Afrique était domptée , il te fallait l'A fie. 
Dans fes fertiles champs cours moi (Tonner des fleurs , 
Au théâtre franqais combattre les erreurs j 
Et frapper nos bigots, d'une main indirecte, 
Sur l'auteur infolent d'une inHdelle fecte". 

On m'avait dit que je trouverais la défaite de 
Machiavel dans les notes politiques d'Amelot de 
la Honjfayc , et dans la traduction du chevalier 
Gordon.: j'ai luxes deux ouvrages judicieux et 
excellens dans leur genre ; mais j'ai été bien aife 
de voir que mon plan était tput-à-fait différent 
du leur. Je travaillerai à l'exécuter dès que je 
ferai de retour. Vous ferez le premier qui lirez 
l'ouvrage , et le public ne le verra pas | moins que 
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tous ne l'approuviez. J'ai cependant travaillé au- ■■ 

tant -que me l'ont pu permettre les diffractions 1739* 
d'un voyage , et ce tribut que la naiflance eft 
obligée de payer , à ce que Ton dît , à l'oifîveté 
et à l'ennui. * , 

Je ferai le 1 8 à Berlin , et je vous enverrai de / 
là ma préface de la Hennade , afin d'obtenir^ le ' 
fceau de votre approbation. ' / 

Adieu,mon cher Voltaire ; faitet , s'il vous plaît, 
mes aflurancts d'eftime à la marquife du Cbâtelet ; 
grondez un peu , je vous prie , le duc tiAremberg 
% de fa lenteur à me répondre. Je ne fais qui de 
nous deux eft le plus occupé , mais je fais bien 
qui eft le plus parefleux. 

Je fuis avec toute l'affection poiïible , mon , 
cher Voltaire , 

votre parfait ami , 

/FED ERIC. 

LETTRE XX VU. 

DUJR1NCE ROYAL. 

t 4 A Potsdam , le 9 de feptembre. 

MON CHER AMI, 

J 'ai reçu d^ux de vos lettres à la fois, auxquelles 
je vous réponds , favoir celle du 12 d'augafte et 
du 17. J'ai très bhn reçu de même le fécond acte 
de Mahomet, qui me paraît fortb.au; mais, à 
vous parler franchement , «oins travaillé , moini 
fini que le premier. Il y a cependant un vers , 
dans le premier acte , qui m'a fait naître un doute : 
je ne fais fi Tu&ge veut qu'on d»fe écrafer des 

H z 
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- Accablés fous le poids de nombreufes provinces» 

1 7 3 9* Vous en voulez eacor ravir à d'autres princes ! 
Payez de votre fang les frais de votre orgueil ; 
Laiiïtz le fils tranquille, et le père à fes filles i 
Qu'ainfi que les fuccès , les malheurs et le deuil 
Ne touchent de l'Etat que vos feules familles* 

Ce globe fpacieux qu'enferme l'univers» 
Ce globe, des humains la commune patrie, 
Où cent peuples nombreux, de cent climats divers, 
Ne forment, rafîîemblés, qu'une ample colonie, 
Diftingués par leurs traits, par leurs religions, 
Leurs coutumes, leurs mœurs et leurs opinions, 
Du Ciel , qui les forma fur un même modèle , 
Reçurent tous des ccurs, et c'était pour s'aimer. 
Dételiez, infenfés, votre rage cruelle: 
L'amour ne pourra-t-il jamais vous défarmer ? 

De leur deftin cruel mon ame eft attendrie; 
Et d'un fort fi funafte aveugles artiTans , 
Dieu! quel acharnement! avec quelle furie 
Les voit- on retrancher la trame de leurs ans ! 
Européens, chinois, habitans de l'Afrique, 
Et vous fiers citoyens des bords de l'Amérique, 
Mon eccur, également ému de vos malheurs, 
Condamne les combats , déplore les misères 
Où vous plongent fans fin vos barbares fureurs , 
Et je ne vois en vous que mon fang et mes frères. 

- Qu e l'univers enfin dans les bras de la paîx , 
Réprouvant fes erreurs , abandonne les armes ; 
Et que l'ambition , les guerres, les procès 
Laiflent le genre humain fans trouble et fans alarrt 
Qu'ils dtfcendent des creu t x, pour remplir leurs de£ 
Ces volages enfans , Us Ris et les Plaifirs , 
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.e luxe fortuné, la prodigue Abondance, — — * 

Et tous ces arts heureux par qui furent polis * 7 J 9- 
lemphis, Athènes, Rome, et Paris et Florence, 
tout même à votre tour vous fûtetf anoblis. 

Venez , arts enchanteurs , par vos heureux preftigesj 
Italer à nos yeux vos charmes tout.puifTans : 
tes fujets de terreur, par vos nouveaux prodiges, 
e changent en vos mains , et plaifent à nos fens. 
>Is, des gouffres profonds, inconnus du tonnerre* 
>ù mille affreux rochers fe cachent fous la terre , 
>ù roulent en grondant des orageux torrens, 
les hommes ont tiré, guidés par l'induftrie , 
es métaux précieux, ces riches di amans, 
bmpagnons fallu eux des grandeurs de la vie. 

Ainfi, poffédant l'art des magiques accoràs,. 
oltafre fait orner des fleurs qu'il fait éclore 
es tragiques fujets , ces carnages , ces morts , 
ue , fans ces traits favans , l'oeil délicat abhorre : 
'eft là qu'on peut fouffrir ces maflfacies affreux. 
es malheurs des humains ne plaifent qu'en ces jeux 
ù des auteurs divins tracent à la mémoire 
es règnes dételles de barbares tyrans , 
'un illuftre courroux la malheureuse hïftoire, 
ù les crimes des morts corrigent Us vivans. 

Pourfutvez donc ainfi, fiers enfans deSolime, 

nous faire admirer vos triomphes heureux ', 
t bientôt , furpaflant Mithridate et Monime , 
u théâtre français attirez tous nos vœux. 
liez donc furies pas de Céfar et d'Alzire , 
»us le nom de Zopire , à Paris vous produire , 
ns avoir des rivaux moins craints , moins redoutes , 
ais plus fur* du bonheur de toucher et de plaire. 
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- Accablés fous le poids de nombreufes provinces, 

1 7 3 9* Vous en voulez encor ravir à d'autres princes f 
Payez de votre fang les frais de votre orgueil ; 
Lai liez le fils tranquille, et le père à fes filles » 
Qu'ainfi que les fuccès , les malheurs et le deuil 
Ne touchent de l'Etat que vos feules familles. 

Ce globe fpacieux qu'enferme l'univers, 
Ce globe, des humains la commune patrie, 
Où cent peuples nombreux, de cent climats divers, 
Ne forment, raffemblés, qu'une ample colonie, 
Diftingués par leurs traits, par leurs religions, 
Leurs coutumes, leurs mœurs et leurs opinions, 
Du Ciel , qui les forma fur un même modèle, 
Reçurent tous des cœurs, et c'était pour s'aimer» 
Dételiez, infenfés, votre rage cruelle: 
L'amour ns pourra- t-il jamais vous défarmer ? 

De leur defb'n 'cruel mon ame eft attendrie; 
Et d'un fort fi funefte aveugles arîifans , 
Dieu! quel acharnement! avec quelle furie 
Les voit- on retrancher la trame de leurs ans ! 
Européens, chinois, habitans de l'Afrique, 
Et vous fiers citoyens des bords de l'Amérique , 
Mon cœur, également ému de vos malheurs, 
Condamne les combats , déplore les misères 
Où vous plongent fans fin vos barbares fureurs , 
Et je ne vois en vous que mon fang et mes frères* 

. Que l'unîvrs enfin dans les bras de la paix , 
Réprouvant fes erreurs , abandonne les armes ; 
Et que l'ambition, les guerres, les procès 
Laiffent le genre humain fans trouble et fans alarmes! 
Qu'ils defeendent des creux, pour remplir leurs défirs, 
Ces volages enfans , Us Ris et les Plaifirs , 
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Le luxe fortuné, la prodigue Abondance, * 

Et tous ces arts heureux par qui furent polis * 7 J 9- 

Memphis, Athènes, Rome, et Paris et Florence, 
Dont même à votre tour vous fûterf anoblis. 

Venez , arts enchanteurs , par vos heureux preftigesj 
E&Ier à nos yeux vos charmes tout-puiflans : 
Des fujets àt terreur , par vos nouveaux prodiges , 
Se changent en vos mains , et plaifent à nos fens. 
Tels, des gouffres profonds, inconnus du tonnerre* 
Où mille affreux rochers fe cachent fous la terre , 
Où roulent en grondant des orageux torrens, « 

Des nommes ont tiré, guidés par l'induftriè , 
Ces métaux précieux, ces riches diamans, 
Compagnons faftueux des grandeurs de la vie. 

Ainfi, potTédant l'art des magiques accords,. 
Voltaire fait orner des fleurs qu'il fiait éclore 
Ces tragiques fujets , ces carnages, ces morts, 
Que, fans ces traits fa vans, l'oeil délicat abhorre : 
Ceft là qu'on peut fouffrir ces m a fiacre s affreux. 
Les malheurs des humains ne plaifent qu'en ces jeux 
Où des auteurs divins tracent à la mémoire 
Les règnes déteftés de barbares tyrans , 
D'un illuftre courroux la malheureufe hiftoire, 
Où les crimes des morts corrigent Us vivans. 

Pourfuivez donc ainfi , fiers enfans de Solime , 
A nous faire admirer vos triomphes heureux j 
Et bientôt , furpaflant Mithridate et Monime 9 
Au théâtre français attirez tous nos voeux. 
Allez donc furies pas de Ce far et d'Alzire, 
Sous le nom de Zopire , à Paris vous produire , 
Sans avoir des rivaux moins craints , moins redoutés , 
Mais plus fur* du bonheur de toucher et de plaire. 
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"' Je vois déjà briller l'éclat de vos beautés > 

1 7 i 9* Couronné» des lauriers que vous cueillit Voltaire* 

Je vous envoie en même temps la préface de fft 
Henriade. Il faut fept années pour la graver; 
mais t'iinprimeur anglais affure qu'il l'imprimera 
s de manière qu'elle ne le cédera en rien à la beauté 

de fon Horace latin. Si vous trouvez quelque ch"fe 
à changer ou à corriger dam c.tte préface , il ne 
dépendra que de v us de le faire. Je ne veux 
point qu'il s'y trouve rien qui foit indigne de la 
Henriade ou de fon auteur. Je vous prie cepen- 
dant de me renvoyer l'original , ou de le faire co- 
pier t car je n'en ai point d'autre. 

Après un petit voyage de quelques jours qui 
me refte à faire 9 je me mettrai férieufement en 
devoir de combattre Machiavel Vous favez que 
F étude veut du repos , et je n'en ai aucun depuis 
trois mois; j'ai même été obligé de quitter trots 
fois la plume, n'ayant pas le temps d'achever 
cette lettre ; et Pouvrage que je me fuis propofé 
de faire demandant du jugement et de l'exacti- 
tude, je l r ai réfervé pour monloifir dans ma re- 
traite philofophique. 

Je vous vois avec plaHîr mener une vie prefqtte 
toute auffi errance que la mienne. Tbiriot m'a- 
vertit de votre arrivée à Paris ; j'avoue que , fi 
j'avais le choix des fêtes que célèbrent les Fran- 
çais d'aujourd'hui , et de celles qu'on célébrait 
du temps de Louis XIV , je ferais pour celles où 
l'efprit a plus de part que la vue : mais je fais bien 
que je préférerais à toutes ces brillantes merveilles 
lcplaiûr de m'entretcnir deux heures avec vous. 

On 
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On m'interrompt encore ; au diable les fâcheux ! 

Me voici de retour. Vous me parlez de grandi. 1 '"" 
hommes et d'engagemens ; on vous prendrait pour 
un enrôleur. Vous facrifiez donc auffi aux Dieux 
de notre pays ! Si l'on eft à Paris dans le goût 
des plaiûrs , et qu'on fe trompa quelquefois fur 
le choix, on eft ici dans le goût des grands 
hommes i on mefure le mérite à la toife, et Ton 
dirait que quiconque a le malheur d'être né d'un 
demi pied de roi moins haut qu'un géant, ne 
faurait avoir du bon fens , et cela fondé fur la 
règle des proportions. Pour moi , je ne fais ce 
qui en eft , mais , félon ce qu'on dit , Alexandre 
n'était pas grand, Çcfar non plus: le prince de 
Çondé 9 Turtnnt , mtlord Murlborougb , et le 
prince Eugène que j'ai vu , tous héros à jufte 
titre, brillaient moins par l'extérieur que par 
cette force d'efprit qui trouve des refïburces en 
foi-même dans les dangers, et par un jugement 
exquis qui leur fefait toujours prendre avec, 
promptitude le parti le plus avantageux. 

J'aime cependant cçtte aimable manie des Fran- 
çais ; j'avoue que j'ai du plaifir à penfer que quatre 
cents mille habitans d'une grande ville ne penfent 
qu'aux charmes de la vie , fans en connaître pres- 
que lei défagrémens : c'eft une marque que ces 
quatre cents mille hommfes font heureux. 

Il me femble que tout chef de fociété devrait 
penfer férieufement à rendre fon peuple content, 
s'il ne le peut rendre riche ; car le contentement 
peut fort bien fubfifter fans être foutenu par de 
grands biens. Un homme , par exemple , qui fe 

T. 7s- Cûrreff.duroide P... rtc. T. IL I 
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_ trouve dans un fpectacle à une fête , dans un 

759 ' endroit où une nombreufe afTembïée de monde 
luiinfpire une certaine fatisfaction , un homme, 
dans ces momens-Ià , dis-je , eft heureux , et il 
s'en retourne chez lui l'imagination remplie 
d'agréables objets qu'il laiffe régner dans fon 
ame. Pourquoi donc ne point s'étudier davantage 
à procurer au public de ces motnens agréables 
qui répandent des douceurs fur toutes les amer- 
tumes de la vie , ou qui du moins leur procurent 
quelques momens de diffraction de leurs chagrins ? 
Le plaifir eft le bien le plus réel de cette vie ; c'eft 
donc apurement faire du bien , et c'eft en faire 
beaucoup , que de fournir à la fociété les moyens 
de fe divertir. 

Il paraît que le monde fe met aflez en goôt des 
fêtes , car jufqu'au voifinage de la nouvelle Zemble 
et des mers hyperborées , on ne parle que de ré- 
jouifTances. Les nouvelles de Pétersbourg ne font 
remplies que de bals , de feftins et de fêtes qu'ils 
y font à l'occafion du mariage du prince de Brun/, 
rtick. Je l'ai vu à Berlin ce prince de Brunfvrick , 
avec le duc de Lorraine ,• et je tes ai vus badiner 
enfemble d'une manière qui ne fentait guère le 
monarque. Ce font deux têtes que je ne fais quelle 
néceflité ou quelle providence paraît deftiner à 
gouverner la plus grande partie de l'Europe, 

Si la Providence était tout ce qu'on en dit , il 
faudrait que les Nevpton et les Wolf, les Locke f 
les Voltaire^ enfin les êtres qui penfent le mieux, 
fuflent les maîtres de cet univers; il paraîtrait 
alors que cette fagefle infinie , qui préfide à tout les 
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évcnemens, par un chobc digne d'elle, place 
dans ce monde les êtres les plus fagea d'entre - 1 T19* 
les humains pour gouverner les autres: mais^ 
de la manière que les chofes vont, il paraît que 
tout fe fait aflez à l'aventure. Un homme de 
mérite n'eft point eftimé félon fa valeur ; un autre 
n'eft point placé dans un porte qui lui convient; un 
Taquin fera illuftré , et un homme de bien languira 
ians robfcurité ; les rênes du gouvernement d'un 
empire feront commifes à des mains novices , et des 
hommes experts feront éloignés des charges. Qu'on 
me dife là-deflus tout ce qu'on voudra, on ne 
pourra jamais in alléguer une bonne raifon de 
cette bizarrerie des deftins. 

Je fuis fâché que ma deftinée ne m'ait point 
placé de manière que je puifle vous entretenir 
;ous les jours , que je puifle bégayer quelques mots 
le phyfique à madame la marquife du Cbàtdet, et 
jue le pays des arts et des fciences ne foit pas ma 
patrie. Peut-être que ce petit mécontentement de 
a providence a caufé mes plaintes; peut-être 
lue mes doutes fe montrent avec trop de témé- 
ité ; mais je ne pënfe point cependant que ce 
bit tout à fait fans raifon. 

Dites , je vous prie , à la belle Emilie que 
'étudierai cet hiver cette partie de la philo- 
bphfe qu'elle protège f et que je la prie d'échauffer 
non efprit d'un rayon de fon génie. 

Ne m'oubliez point, mon cher Voltaire , que 
es charmés de Paris, vos amis, les fciences, les 
ilaifirs , les belles , n'effacent point de votre mé- 
noire une perfonne qui devrait y être confervée 

I a 
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à perpétuité. Je crois y mériter une place par 
l'eftime et l'amitié avec laquelle je fuis à jamais , 
mon cher Voltaire , 

votre très-parfait ami, 
F É D e R I c. 

L E TTR E XXVIÎL 
DE Mi DE VOLTAIRE. 

Paris, Septembre, 
MONSEIGNEUR, 

J 'ai requ à Paris les deux plus grandes confola. 
tions dont j'avais befoin dans cette ville immenfe, 
où régnent le bruit, la diffipation, l'empreflement 
inutile de chercher fes amis qu'on ne trouve point; 
où Ton ne vit pas pour foi- même ; où Ton fe trouve 
tout d'un coup enveloppé dans vingt tourbillons , 
plus chimériques que ceux de Defcartes , et moins 
faits pour conduire au bonheur que les abfurdités 
cartéOennes ne font connaître la nature. Mes deux 
Confolations , Monfeigneur, font les deux lettres 
dont votre Àltefle royale m'a honoré, du 9 et 
du 1 s augufte., qui m'ont été renvoyées à Paris. 
Il a fallu d'abord en arrivant répondre à beaucoup 
d'objections que j'ai trouvées répandues à Paris 
contre les découvertes de Newton. Mais ce petit 
devoir dont je me fuis acquitté ne m'a point fait 
perdre de vue ce Mahomet dont j'ai déjà eu 
Thonneur d'envoyer les prémices à votre Altefle 
royale. Voici deux actes à la fois. Si j'avais 
attendu que cela fût digne de vous être préfenté , 
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j'aurais attendu trop long-temps. Je les envoie 
comme une preuve de mon empreffement à vous * ' * ' 
plaire; et pour meilleure preuve, je vais les 
corriger. Votre Altefle royale verra fi les horreur» 
que- le fanatifme entraîne, y font peintes d'un 
pinceau affez ferme et affez vrai. Le malheureux 
Séide y qui croit fervhr dieu en égorgeant fon 
père , n'eft point un portrait' chimérique. Les 
Jeatï Cbâtels , les Climens , les Ravailîacs étaient 
dans ce cas , et ce qu'il y a de plus horrible r 
c'eft qu'ils étaient tous dans la bonne foi. N'eft- 
ce donc pas rendre fervice à l'humanité de dif** 
tinguer toujou;s comme j'ai fait la religion de 
la fuperftition. Et méritaÎ6-je d'être perfécuté 
pour avoir toujours dit , en cent faqons différentes/ 
qu'on ne fart jamais de bien à dieu, en fefant 
du mal aux hommes ? Il n'y a que les fuffrage? y 
les bontés et les lettres de votre, Altefle royale, 
qui me foutiennent contre les contradictions 
que j'ai effuyées dans mon pays. Je regarde 
ma vie comme la fête de Damoclis chez Denis. 
Us lettres de votre Altefle royale et la fociété * 
de madame ht marquifç du Cbàtekt font mon 
feftin et ma mufique. . 

Mais de îa perfécntion 
Le fer, fufpendu fur ma tête, 
Corrompt les plaifirs de la fête 
Que, dans le palais d' Apollon, 
Le divin Fédénc m'apprête; 
Sans cela, ma mufe, enhardie 
Par vos héroïques chantant, 
Prendrait une nouvelle vie» 
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'■■ " Et mêlerait de neuveûx fons 

17)9. Aux concerts de votre harmonie: 

Mais , quoi ! fous la ferre cruelle / 

De l'impitoyable vautour, 
Voit-on la tendre Philomèle 
Chanter les plaifirs et l'amour? 

A peine fuis- je arrivé à Paris , qu'on a été dire à 
Poreille d'un grand miniftre que j'avais compofé 
l'biftoire de fa vie, et que cette hiftoire critique allait 
paraître dans les pays étrangers. Cette calomnie 
a été bientôt confondue , mais elle pouvait porter 
40up. Votre Alteffe royale fait ce que c'eft que le 
pouvoir defpottque , et elle n'en afeufera jamais ; 
mais elle voit quel eft l'état d'un homme qu'un 
feul mot peut perdre. C'eft continuellement ma 
fstuation. Voilà ce que m'ont valu vingt années 
confumées à tâcher de plaire à ma nation , et quel- 
quefois peut-être à l'inftruire. Mais , encore une 
fois , votre Alteffe royale m'aime , et je fuis bien 
loin d'être à plaindre ; elle daigne faire graver la 
Henriade ; quel .mal peut-on me faire qui ne foit 
au-deiTous d'un tel honneur t Je viens d'acheter 
un Machiavel complet exprès pour être plus au 
fait de la belle réfutation que j'attends avec ce que 
vous allez en écrire ; je ne crois pas qu'il y en ait 
jamais de meilleure réfutation que voue conduite. 
Les hommes femblent tous occupés à préfent à fe 
détruire, et depuis le Mogol jufqo'au détroit de 
Gibialtar , tout eft en guerre; on croit que la 
France danfera auffi dans cette vilaine pyrrique. 
C'eft dans ce temps que votre Altefle royale 
enfeigne la juftice avant d'exercer fa valeur. 
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M'eft-U permis de lui demander quand je ferai • - 
affez heureux pour voir ces levons d'équité et l 7W* 
de fagefle? 

J'ai vu lesfufées volantes qu'on a tirées à Paris 
avec tant d'appareil; mais je voudrais toujours 
qu'on commençât par avoir un hôtel-de-ville , de 
belles places , dçs marchés magnifiques et com- 
modes t de belles fontaines , avant d'avoir des feu* 
d'artifice > je préférera magnificence romaine à des 
feux de joie ; ce n'ett pas que je condamne ceux-ci : 
4 Dieu ne plaife qu'il y ait un feul plaifir que je dét 
approuve ; mais en jouiffani de ce que nous avons, 
je regrette un peu ce que nous n'avons pas. 

Votre Altefle royale fait , fans doute , que Bon» 
chardon et Vaucanfon font des chefs-d'œuvre, 
chacun dans leur genre. Rameau travaille à mettre 
à la mode la mufique italienne. Voilà des hommes 
dignes de vivre fous Féderic ,• mais je les défie 
d'en avoir autant d'envie que moi. 

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
tendre reconnaiflance, de votre AltefTe royale, etc. 

LETTRE XXIX. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Remusberg, le 10 d'octobre. 
MON CHER AMI, 

J avaï$ oru avec le public que vous aviez requ le 
meilleur accueil du monde de tout Paris , qu'on 
s'cmpreflait de vous rendre des honneurs et de 
vous faire des civilités j et que votre fcjoiirdans 
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— — cette ville fameufe ne ferait mêlé d'aucune i 
1*T19' tume. Je fois fâché de m'étre trompé fur m 
chofe que j'avais fort fouhaitée ; et il parait q» 
votre fort , et celui de la plupart des grand 
• hommes , eft d'être perfécutés pendant leur vie 
et adorés comme des Dieux après leur mort. L 
vé:ité eft que ce fort , quelque brillant qu'il vd 
peigne l'avenir, vous offre le feul temps àà 
vous pouvez jouir fous une face peu agréable 
Mais c'eft dans ces occafions où il faut fe muti 
d'une fermeté d'ame, capable deréûftçr à la peo 
et à tous les fâcheux accident qui peuvent arriva 
La'fecte des. ftoïciens ne fleurit jamais davantigi 
que fous la tyrannie des médians emperew 
Pourquoi? parce que c'était alors une nécefluè, 
peur vivre tranquille , de favoir méprifcr J 
-douleur et la mort. 

Que votre ftoïcifme , mon cher Voltaire , alii 
au moins à vous procurer une tranquillité inaJd 
rable. Dites avec Horace: In virtute meà Envols 
Ah ! s'il fe pouvait, je vous recueillerais chc 
moi ; ma maifon vous ferait un afile contre ton 
les coups de la fortune, et je m'appliquerais! 
faire le bonheur d'un homme dont les ouvraf 
ont répandu tant d'agrémens fur ma vie. 

J'ai reçu les deux nouveaux actes de Zopin 
Je ne les ai lus qu'une fois ; mais je vous réponsi 
de leur fuccès. J ai penfé verfer des larmes enl< 
lifant; la fcène de Zopirett de Séide 9 celle i 
Séide et de(palmire , lorfque Séide s'apprête 
oorhmettre le parricide , et la fcène où Mabomtt 
parlant à Omar, feint de condamner l'action i 
Séide, font des endroits excellent 11 m'a paru, 
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vérité, que Zopire venait feconfefler -exprès I7 iç;. 
• le théâtre pour mourir en règle , que le fond 

théâtre ouvert et fermé fentairun peu la ma- 
irie; mais je ne faurais en juger qu'à la féconde 
zture. Les caractères» tes expreffions des mœurs, 

l'art d'émouvoir les pallions , y font connaître 

main du grand , de l'excellent mettre qui a 
ït cette pièce : et quand même Zopire ne vien- 
ait pas affez naturellement fur le théâtre , je 
oirais que ce ferait une tache qu'on pourrait 
iffer fur le corps d'une beauté parfaite, et qui ne 
rait remarquée que par des vieillards qui exa- 
inent avec des lunettes ce qui ne doit être vu 
Li'avec faififfement^ et Csnti qu'avec transport. 

Vos fêtes de Paris n'ont fatisfait que votre 
oe : pour moi, je ferais pour les- fête» dont 
efpritret tous nos fens peuvent profiter. Il me 
;mble qu'il y a de la pédanterie en favair et en 
laJur; nque de choifir une matière pour nous 
aftruiie, un goût pour nous divertir, c'eft vou- 
&ir rétrécir la capacité que le créateur a donnée 
. l'efprit humain qui peut contenir plus d'une 
onnaiflance, et c'eft rendra inutile l'ouvrage 
l'un Dieu qui parait épicurien , tant il a eu 
bin de la volupté des hommes» 

JTaime le luxe^et même la mottefe 9 

Et Us flaifirs,de toute efpèce; 
Tout bêunète htmttne a de tel$ fmtimtns* 
C'eft Moife apparemment qui dit cela ? fi ce 
ii'eft lui, c'eft toujours un homme qui ferait 
meilleur législateur que ce juif impofteur, et que 
j'eftime plus mille fois que toute cette nation 
fuperftitieufe , faible et cruelle. 
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C17 39. tume. Je fuis fâché de m'être trompé fur une 
chofe que j'avais fort fouhaitée ; et il parait que 
votre fort , et celui de la plupart des grands 
* hommes, eft d'être perfécutés pendant leur vie * 
et adorés comme des Dieux après leur mort. La 
v éiité eft que ce fort-, quelque brillant qu'il vous 
peigne l'avenir, vous offre le feul temps dont 
vous pouvez jouir fous une face peu agréable. 
Mais c'eft dans ces occafions où il faut fe munir 
d'une fermeté d'ame, capable deréûftçr a la peur 
et à tous les fâcheux accidens qui peuvent arriver. 
La'fecte des. ftoïciens ne fleurit jamais davantage 
que fous la tyrannie des méchans empereurs. 
Pourquoi ? parce que c'était alors une néceffité , 
peur vivre tranquille, de favoir méprifer la 
-douleur et la mort. 

Que votre ftoïcifme , mon cher Voltaire > ail ! e 
au moins à vous procurer une tranquillité inalté- 
rable. Dites ûveà Horace: lu virtute tneà invoho. 
Ah! s'il fe pouvait, je vous recueillerais chez 
moi ; ma maifon vous ferait un afile contre tous 
les coups de la fortune , et je m'appliquerais à 
faire le bonheur d'un homme dont les ouvrages 
ont répandu tant d'agrémens fur ma vie. 

J'ai reçu les deux nouveaux actes de Zopire. 
Je ne les ai lus qu'une fois ; mais je vous réponds 
de leur fuccès. J'ai penfé verfer des larmes en les 
lifant; la fcène de Zopire et de Séide, celle de 
Séide et dtspaimire , lorfque Séide s'apprête à 
Commettre le parricide , et la fcène où Mahomet } 
parlant à Omar, feint de condamner l'action de 
Siiue, font des endroits excellens. 11 m'a paru , à 
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la vérité , que Zopire venait feconfefler -exprès j 7 1 g. 
far le théâtre pour mourir en règle , que le fond 
du théâtre ouvert et fermé Tentait un peu la ma. 
chine ; mais je ne faurais en juger qu'à la féconde 
lecture. Les caractères» les expreffions des mœurs, 
et l'art d'émouvoir les paillons , y font connaître 
la main du grand , de l'excellent maître qui a 
fait cette pièce : et quand même Zopire ne vien- 
drait pas affez naturellement fur le théâtre , je 
croirais que ce ferait une tache qu'on pourrait 
paffer fur le corps d'une beauté parfaite, et qui ne 
ferait remarquée que par des vieillards qui exa- 
minent avec des lunettes ce qui ne doit être vu 
qu'avec faififTement^ et fcnti qu'avec tranfport. 
Vos fêtes de Paris n'ont fatisfait que votre 
vue: pour moi, je ferais pour les- fêtes dont 
> l'efpritret tous nos fens peuvent profiter. Il me 
femble qu'il y a de la pédanterie en fa v air et en 
plaiûr; 'qac de choifir une matière pour nous 
iaftruire, un goût pour nous divertir, c'eft vou- 
loir retréciria capacité que le créateur a donnée 
à l'efprit humain qui peut contenir plus d'une 
coanaifïance , et c'eft rendre inutile l'ouvrage 
d'un Dieu qui parait épicurien , tant il a eu 
foin de la volupté des hommes. 

JTaime le luxe et mente la molle fe » 

Et les plai/irs,de toute efpèce. 
Tout bëunête homme a dt tels fentimens* 
C'eft Moïfe apparemment qui dit cela ? fi ce 
n'eft lui, c'eft toujours un homme qui ferait 
meilleur législateur que ce juif impofteur , et que 
j'eftime plus mille fois que toute cette nation 
fuperftitieufe , faible et cruelle. 
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~""—~ Nous avons eu ici milord Baltimore et M 
1 739» Algarotti , qui s'en retournent en Angleterre. 
Ce lord eft un homme très - fenfé , qui poflèdi 
beaucoup de cormaiflances , et qui croit , oomma 
tous , que les fciences ne dérogent point à it 
nobleile et ne dégradent point un rang illuftre. 
J'ai admiré le génie de cet anglais comme un 
beau vifage à travers d'un voile: il parle très-mal 
français, mais on aime pourtant à l'entendre 
parler ; et l'anglais , il le prononce ji vite qrîl 
n'y a pas moyen de le fuivre. Il appelle un ruffiea, 
un animal mécanique ; il dit que Pétersbourg efl 
l'œil de la Ruffie , avec lequel elle regarde les 
pays policés ; que fi on lui éborgnait cet œil, elle 
ne manquerait pas de retomber dans la barbarie 
dont elle n'eft guère for tie. Il eft grand parti fan 
de la Soleil; et je ne le crois pas trop éloigné des 
_ dogmes de Zoroafire touchant cette planète. lia 
trouvé ici des gens avec lefquels il pouvait parler 
fans contrainte 9 ce qui m'a tait compofer l'épUre 
ci-jointe , que je vous prie de corriger impitoy* 
blement. 

Le jeune Algarotti , que vous connaiflez 5 m'a 
plu on ne faurait davantage 11 m'a promis de 
revenir ici auflitôt qu'il lui ferait poflîbte. Nous 
avons bien parié de vous, de géométrie, de vers, 
de toutes les fekn~es v de badmeries, enfin de tout 
ce dont on peir parler. Il a beaucoup de feu , de 
vivacité et de douceur; ce qui m'accommode on 
ne faurait mieux. Il a compofé une cantate qu'on a 
mife aufîitôt en mufique , et dont on a été t;ès- 
fatisfait. Nous nous ibnimes fe^arés avec regret, 
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et je crains fort de ne revoir de longtemps dans 
ces contrées d'auffi aimables per formes. 

Nous attendons , cette femaine , le marquis 
de la Cbitardie , duquel il faudra prendre encore 
on trifte congé. Je ne fais ce que c'eft que ce 
monfieur Fttfori * mais j'en ai ouï parler comme 
d'un homme qui n'avait pas le ton de la bonne 
compagnie. Monfieur le cardinal aurait bien pu 
fe pafler de nous'envoyer cet hommes et de 
nous ôter la Cbitardie, qui eft en tout fene 
un très - aimable garçon. 

Soyez sûr qu'ici , à Remusberg , nous nous 
embafraiTons auflfi peu de guerre que s'il n'y en 
avait point dans 'le monde. Je travaille actuelle- 
ment à Machiavel , interrompu quelquefois par 
des importuns dont la race n'eft pas éteinte , 
malgré les coups de foudre que leur lança Molière. 
Je réfute Machiavel , chapitre par chapitre ; il y 
en a quelques-uns de faits , mais j'attends qu'ils 
foient tous achevés pour les corriger. Alors vous 
ferez le premier qui verrez l'ouvrage , et il ne 
fortira de mes mains qu'après que le feu de 
votre génie l'aura épuré. 

J'attends vos corrections fur la préface de !a 
Henriade , afin d'y changer ce que vous avez 
trouvé à propos ; après quoi la Henriade volera 
fous la prefle. 

J'ai fait conftruire une tour, au haut de 
laquelle je placerai un obfcrvatoire. L'étage d'en- 
bas devient une grotte, le fécond une falle pour 
des inftrumens de pbyfique , le troifième une 
petite imprimerie. Cette tour eft attachée à ma 
bibliothèque par le moyen d'une colonade , au 
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" haut de laquelle règne une platte-forrae. Je vous 

1 %Î9* en envoie le deflm pour vous amufer, en atten- 
dant que l'on conftrutfe F hôteLdc-ville et le* 
marchés de Paris. 

J'attends de vos nouvelles avec beaucoup d'im- 
patience, et je vous prie de me croire de vo$ 
amis autant qu'il eft poffiHe de l'être. 

FED ERIC. 

Cifarion ne veut pas que je fois fon inter- 
prète, il aime^mieux vous écrire ruùméme. 

Quoique rien ne faurait être ajouté aux fenti» 
mens de tendrefTe et à mon parfait attachement 
pour vous, Moniteur, il eft pourtant hors de 
doute que s'il avait plu à mon augufte maître ck 
tous les dépeindre , vous en auriez été convaincu 
d'une manière bien plus agréable. Je fuis erf favoir 
comme une jeune beauté paffée qui doit la plupart 
x de fes charmes à fes ajuftemens. Déshabillée, 
vous déplairait.elle ? je penfe que non , et j'ofe 
hardiment vous faire voir toute nue l'amitié avec 
laquelle je ferai toute m» vie, Monfieur , tout à 
vous, et votre, etc. 

DE KEJSERLING, 

Faites agréer , je vous en fupplie 9 mes affti- 
t ntnces de refpect amadame la marquife. Je ferais 
au comble de mes fouhaits , fi à la fuite de mon 
adorable maître je pouvais me tranfporter à Paris, 
pendant que madame dn Cbâtelet , M. le prince 
de NaJ/au v et vous , Monfieur , contribuez à en 
embellir le féjour. Mais, Monfieur, jugez-mor, 
s'il vous plan , par vous-même : feriez-vous di£ 
pofé à quitter madame la marquife pour venir 
noua trouver à Remusbfcrg ? 
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LETTRE XXX 

DE M. DE VOLTAIRE. 

De Paris* lt 18 octobre. 
~ MONSEIGNEUR, ' 

J e renvoie à votre Alteffe royale le plus grand 
monument de vos bontés et de ma gloire. Je n'ai 
de véritable gloire que du jour que vous m'avez 
protégé -, et vous y avez mis le comble par l'hon- 
neur que vous daignez faire à la Henriade. Deux 
véritables amis , que f ai dans Paris , ont lu ce 
morceau de profe., qui vaut mieux que tous mes 
vers. Ils ont été prêts à verfer des larmes, quand 
ils ont vu qu'à peine il y a une ligne de votre 
main , qui ne parte d'un cœur né pour le bonheur 
des hommes , et d'un efprit fait pour les éclairer. 
Ils ont admiré avec quelle énergie votre Altefle 
• royale écrit dans une langue étrangère. Ils ont 
été étonnés du goût fingulier qu'elle a pour des 
chofes dont tant de nos princes ont fi peu de 
connaûTance. Tout cela les frappait , fans doute ; 
mais les fentimens d'humanité qui régnent dans 
cet ouvrage, ont enlevé leur ame. Tout ce qu'ils 
peuvent faire , c'eft de garder le fecret fur cette 
prérace ; mais le garder fur le prince adorable 
qui^enfe avec tant de grandeur et avec tant de 
bonté , cela eft impoffible ; ils font trop émus; 
il faut qu'ils difent avec moi : 
Ne verrons -nous jamais ce divin Marc-Aurèle, 
Cet ornement des arts et de l'humanité f 
Cet amant de la vérité , ■ 
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-'■"' Qui chez les rois chrétien» n'a point eu de modèle, 

1 7 î 9 • Et qui doit en fervir dans la poftérité ! 

Je n'ai rien fait de nouveau depuis les deux 
derniers actes de Mahomet. Me voici les mains 
vides devant mon maître ; mais il faut qu'il me 
pardonne. Tous mes maux m'ont repris. Si mes 
ennemis , qui m'ont perfécuté , favaient ce que 
je fouffre, je crois qu'ils feraient honteux de leur 
haine et de leur envie; car comment envier un 
homme dont prefque toutes les heures font mar- 
quées par des tourmens , et pourquoi haïr celui 
qui n'emploie les intervalles de fes fouffrances , 
qu'à fe rendre moins indigne de plaire à ceux qui 
aiment les arts et les hommes ? Madame du Cbâ- 
telet ne part pour les Pays-Bas que vers le com- 
mencement de novembre ; et je ne crois pas que 
ma fanté pût me permettre de l'accompagner, 
quand même elle partirait plutôt. Je relis Ma- 
chiavel dans le peu de temps que mes maux et 
mes études me laûîent. J'ai la vanité de penfcr 
que ce qui aura le plus révolté dans cet auteur , 
c'eft le chapitre de la Crudeltà , où ce monftre 
ingénieux et politique ofe dire : déve ptr tanto 
un principe nonjj curare delt infamia di crudele ; 
rnais fur- tout le chapitre dix'- huitième : in cÇe 
modo i principi debbiano ojjervare la fcdc. Si 
j'ofais dire mon fentiment devant votre Altefle 
royale , qui eft aflurément le juge né de ces 
matières par fon cœur , par fon efprit et par 
fon rang, je dirais que je ne trouve ni raifon, 
ni efprit dans ce chapitre. Ne voilà-t il pas une 
belle preuve qu'un prince doit être un fripon , 
' parce ^Achille a été nourri , félon la fable , par 
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an animal moitié bête et moitié homme ! Encore ■ ' 
C Ulyjfe avait eu en renard pour précepteur , *7?9* 
l'allégorie aurait quelque jufteffe ; mais qu'en 
conclure pour Achille , qui n'eft repré fente que 
comme le plue impétueux et le moins politique 
des hommes \ 

Datis le même chapitre, il faut être un perfide 
ferebè gliitominifono tYtfii\ et le moment d'après 
il dit : Souo tanto fimplict gli uomiui che colui 
cbe inganna trovera fenipre cbi Ji lafeera iiu 
gannare. 

Il me femble que le docteur du crime rnéri* 
tait de tomber ainli en contradiction. 

Je n'ai point encore eu les notes d'Ame ht de 4 

fa Houjfaye ; mais quel commentaire faut-il à 
aon prince pour démêler iev faux et pour con- 
fondre l'injufte ? Béni foit le jour où fes aimables 
mains auront achevé un ouvrage dont dépendra 
le bonheur des hommes , et qui devra être le 
catéchifme des rois ! 

Je ne fais pas comment, dans ce catéchifme , 
fe toanifefte de l'empereur contre fon générai et 
contre fon plénipotentiaire , ferait reçu ; mais ce 
a'eft pas à moi à porter mes vues fi haut. 
Pajlorem, Tytire , pingues 
Pafcere oportet oves, nec regwn bellà referre. 1 

J'ai reçu ici une vifite du fils de M. Gramkav 9 . 

Vu me parait un jeune homme de mérite , digne [ 

de vous fervir et d'entendre votre Alteffe royale. X 

Je n'entends plus parler du voyage que M. de } 

Keiferling devait faire à Paris , et j'ai peur de 
partir (ans avoir vu celui avec qui j'aurais pafle 
les joura entiers à parler d'un prince qui fait 
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~j honneur à l'humanité. Madame da CbâttUt a 
7,9# écrit à votre Alteffe royale; 

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
tendre reconnaiffance , etc. 

L ETTRE XXXI. 

D.U PRINCE Rtfï A L. 

A RtpiiKberg, le 6 de novembre. 

IION CHER AMI, 

JJai été aufli mortifié de l'état infirme de votre 
fanté que j'ai été réjoui par ia fatisfàction que 
vous me témoignez de ma préface. J'en aban- 
donne le ftyle à la critique de tous les ZoVes 
de l'univers ; mais je me perfuade en même 
temps qu'elle fe foutiendra , puifqu'ella ne con- 
tient que des vérités , et que tout homme qui 
penfe fera obligé d'en convenir. 

Cette réfutation de Machiavel, à laquelle vous 
tous intéreffez , eft achevée. Je commence à 
préfent à la -reprendre par le premier chapitre, 
pour corriger et pour rendre, fi je le puis , cet 
ouvrage digne de pafler à la poftérité. Pour ne 
vous point faire attendre , je vous envoie quel* 
ques morceaux de ce marbre brut, qui ne font 
pas encore polis. 

J'ai envoyé , il y a huit jours , f avant-propos 
à la marquife ; vous recevrez tous les chapitres 
corrigés et dans leur ordre, lorsqu'ils feront 
achevés. Quoique je ne veuille point mettre mon 
' nom à cet ouvrage , je voudrais cependant , fi le 
publie en foupqonnait l'auteur, qu'il ne pût me 

faire 
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faire du tort. Je vo»sprie,par cette confédération, — — 
de me fa»e l'amitié de médire naturellement ce *7 3 9- 
qu'il y faut corriger. -Vous tentez que votre in- 
dulgence en ce cas me ferait préjudiciable et 
funeftç. 

Je m'étais ouvert à quelqu'un du defiein que 
j'avais de réfuter Machiavel: ce quelqu'un m'af- 
&ra que c'était peine perdue r puifque l'on trou- 
vait, dans les notes politiques à'Amelot de la 
Houjfaye fur. Tacite > une réfutation complète 
du Prince politique. J'ai donc lu Ameiot et fes 
notes ,-mais je n'y ai point trouvé ce qu'on m'a- 
vait dit i. ce font quelques maximes de ce politi- 
que dangereux et déteftabl^qu r on réfute » mais 
ce n'eftpas l'ouvrage en corps. 

Où la matière me fa permis,, j'ai mêlé l'enjoue- 
ment au férieux , et quelques petites digreffions 
dans les chapitres qui ne présentaient rien de 
fort intéreiTant au lecteur} ainfi les raifonne- 
mens , qui n'auraient pas manqué d'ennuyer par 
leur fécheieffe, font fuivis de quelque chofe 
dluftorique , ou de quelques remarques un peu ' 
critiques pour réveiller l'attention du lecteur.. Je 
me fuis tu fur toutes les chofes où la prudence 
m'a fttmé la bouche , et* je n'ai point permis à 
ma plume de trahir les intérêts de mon repos. 

Je fais une infinité d'anecdotes fur les cours de 
PEurope r qui auraient à coup sûr divertimes lec- 
teurs; mais j'aurais compofé une fa tire d'autant r 
plus ofienfante qu'elle eût été vraie; et c'eft ce 
que je ne ferai jamais. Je ne fuis point né pour 
chagrine! les princes, je voudrais plutôt les rendre 

T. 7 ç, . Correfp. du roi tUE... etc. T. IL K 
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7J produira , car mon efprit court grand rifque et 
mourir d'inanition , à moins que vos foins ne iui 
confervent la vie. 

Je travaillerai , autant que le temps me i« 
permettra , contre Machiavel et pour la Hec- 
jriade ; et j'efpère de pouvoir vous envoyer d:, 
Kœmgsbergl'avankpropos de la nouvelle éditi,: 
• Mille aflurances d'eftime à la divine £mL 

Je ne comprends point comment on peut p!au; ( 
contre elle , et de quelle nature peut être le pr>, 
ces qu'on lui intente. Je ne connaîtrais d'autra 
intérêts à difeuter avec elle que ceux du cœv 

Ménagez votre fanté ; n'oubliez point que;; 
m'intéreiîe beaucoup à votre confervation , k| 
que j'ai lié d'une manière indiflblub'.e mon ce:- 
tentement à votre profpérké. 

Je fuis à jamais , mon cher ami , 

votre très-fidèlement affectionné ami , 

FÉDERIC. ' 

Le médecin que je vous ai recommandé s't? 
pelle Superville* C'eft un homme fur l'expériâitf 
et le favoir duquel on peut faire fond. Àdrctf.:*. 
moi les lettres que vous lui écrirez , je yjuh ferai; 
tenir fes réponfes ; mais fur. 'tout ne néglige 
point fes avis, et j'ai lieu d'cfpérer qu'on redr:: 
fera la faibletie de votre tempérament , et lfl 
infirmités dont votre vie ferait rongée, , 
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il faut , pour le bien du inonde , que cet ouvrage ~. l 
paraiffc ; il faut que Ton voie l'antidote préfenté i 
par une main royale : il eft bien étrange que des 
princes qui ont écrit » n'aient pas écrit fur un tel 
&jtt. J'ufedire que c'était leur devoir, et que 
km filence fur Al chiavel était une appr bation 
tacite. C'était bien la peine que Henri VIII 
d'Angleterre écrivît contre Lutbcr^ c'était bien 
àl \nfant JéJ us que Jacques l devait dédier un 
ouvrage. E: fin, voici un livre digne d'un prince, 
et je ne doute pas qu'une édition dt Machiavel , 
avec ce contre-poifon à la fin de chaque chapitre , 
ne foi t un des plus précieux monumens de la litté- 
rature. Il y a très-peu de ce qu'on appelle des 
fautes contre tuf âge de notre langue ; et votre 
Altçffe royale me permettra de m'acquitter de 
ma charge, de mettre des points fur les z. Si 
votre Alteffe royale daigne condefeendre à la 
prière que je lui fais , fi elle donne fon tréfor au 
public , je lui demande en grâce qu'elle me per- 
mette de faire la préface , et d'être fon éditeur. 
Après l'honneur qu'elle me fa t de faire imprimer 
la Henriade , elle ne pouvait plus m'en faire 
d'autre, qu'en me confiant l'édition de l' Anti- 
Machiavel. Il arrivera que ma fonction fera plus 
belle que la vôtre : la Henriade peut plaire à 
quelques curieux ; mais l'Anti . Machiavel doit 
être le catéchifme des rois et de leurs mfaiitres. 
Vous me permettrez , Monfeigneur , de dire 
que, Mon les remarques de madame du Qbhteht % 
oferait • je ajouter , félon les miennes , il y a 
quelques branches de ce bel arbre qu'on pourrait 
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-- fages tt heureux. Vous trouverez donc dans a 

?7??' paquet cinq chapitres de Machiavel, le plan de 
Rcmusberg, que je vous dois depuis long- temps, 
et quelques poudres qui font admirables pour va 
coliques. Je m'en fers moi-même, et elles me 
font un bien infini : il les faut prendre le foir, 
en fe couchant , avec de l'eau pure. 

Adieu , cher ami toujours malade et toujoun 
perfécuté; je vous quitte pour reprendre moa 
ouvrage , et noircir le caractère infâme et 
fcéérat de l'avocat du crime v de la même plume 
qui fit l'éloge de l'incomparable auteur de la 
Henriade ; mais elle confondra plus facilement le 
corrupteur du genre humain, qu'elle n'a pu 
louer le précepteur de l'humanité.. C'eft une 
chofe fâcheufe pour l'éloquence que, lorfqu'elic 
a de grandes chofes à dire , elle foit toujours 
inférieure à fon fujst. 

Mes amitiés à la marquife , mes compliment 
à vos amis qui doivent être les miens , puifqu'ils 
font dignes d'être les vôtres. 

Je fuis avec toute l'amitié et la tendrefle 
poflibles , mon cher Voltaire , 

t votre très-fidèle ami, 

FÉDERIC, 

LETTRE XXXII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Kortmbre. 

JLJauLïZ votre vaiîfeau , vagabond Baltimore, 
<£ui, du détroit du Sund au rivage dn Maure , 
Du Bengale au Pérou , fendez le fein des mers. 
Vous, jeune citoyen de ce plat univers, 
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Vous 4e nouveaux plaifirs et de fcience avide, 

Elève de Socrate et d'Horace et d'Euculide, 

Celiez, Algarotti, d'obferver les humains, I 7>9* 

Les Phrinés de Venife et les Gîtons de Rome, 

Les théâtres français, les tables des Germains, 

Les miniftres, les rois, les héros et les faints ; 

Ne vous fatiguez plus, ne cherchez plus un homme: ' 

Il eft trouvé. Le ciel qui forma fes vertus, 

Le ciel au haut du mont Remus 
A placé mon héros , l'exemple des vrais fages ; 
Il commande aux efprits, il eft roi fans pouvoir: 
Aux pieds du mont Remus finiflez vos voyages, 
L'univers n'eft plus rien , vous n'avez rien à voir. 
Ciel! quand arriverai- îe à la montagne augufte 
Où règne un phflofopfce, un bel efprit, un jufte, 
Un. monarqufc fait hommt , un Dieu félon mon cœur? 
Mont facté d'Àpoltai't double front duParnafie, 
Olympe» Sjnaï , Thabor , difparaiffèz : 
Oim » par ce «mont Remus vous êtes effacés , 

Autant que Frédéric efface 
Et les héros préfens, et tous les Dieux pafles. 

J'en demande pardon , Monfeigneur , à Sinaï 
et à Thabor y la verve m'a emporté ; j'ai dit plus 
que je ne devais dire. D'ailleurs, les foudres et 
les tonnerres du mont Sinaï n'ont point de rapport 
à la vie philofophique qu'on mène au mont 
Remus ; et la transfiguration du Thabor n'a rien 
à démêler avec l'uniformité de votre charmant 
caractère* Enfin, que votre AltefTe royale par- 
donne à l'enthoufiafme : n'eft-il pas permis d'en 
avoir un peu, quand on vient de lire la belle 
épitre dont votre mufe françaife a régalé milord 
Baltimore. 

K z 
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Je vois que mon prince a mis encore la cori- 



*739< naiflancede la langue anglaife dans fts tréfors, 
Dutces fcrtnones cujufcunqne lingua. Je crois 
que ce lord Baltimore aura été bien furpris de 
voir un prince allemand écrire en vers fiançais à 

* un anglais ; mais que voulez-vous ? je fuis encore 

plus furpris que lui. Je n'entends rien à ce prodige 
de la nature. Cornrncnt fe peut-il faire » enco e 
une foK , qu'on écnve (i bien dans la langue 4'un 
pays où Ton n'a jamais été? pour Dieu, Mon- ; 
feigneàr , dites donc votre fecreti 

J'enverrais bien aufli des vers à votre Alteffe 
royale, fi j'ofais: elle aurait ^cinquième *ctc 
de Mahomet ; mais c'eft qu'il n'efc pas encore 
tranferit, et pour les quatre premiers, ils i font i 
actuellement repolis. Si votre beau génie a éié 
un peu content de cette faible ébauche, j'ôfe 
efpérer quelle aura encore la même indulgence 
pour l'ouvrage achevé- Elle ne trouvera p'nis 
certaines répétitions, certains vers lâches et dé» 
coufus , qui font des pierres d'attente. Elle verra 
Famour paternel et le fecret de la. naiflance des 
enfans de Zopirt , jouer un'iôle plus grand et 
bien plus întéreffant ; Zopire , prêta être affeffiné 
par fes enfans mêmes , n'adreffe au ciel fes 
prières que pour eux, et il eft frappé de la main 
de fon fils , tandis qu'il prie les Dieux de lui foire 
connaître et fils même. Le fanatifme eft-il peint à 
votre gré? ai- je affez exprimé l'horreur que doi- 
vent infpirer les Ravaillac , les Poltrot , les 
Clément, les Felton , les Salcède , les Aod , 
jai penfé dire les -Judith. En effet, Monfei- 
gneur , quel bon roi ferait à l'abri d'un affaffinat 
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S la reiiafcm erifeignait à tun an prince qu'on ' 

:r oit ennemi <te dieu î *7*9* 

Voila la première tragédie où Ton ait attaque h 
uperftkion. Je voudraisqu'elle pût être affez bonne 
pour être dédiée à celui de tou les princes qui 
ii (n^gue le/mieux le celte de l'Etre infiniment bon 
et fînfinjaient déteftable ranatifme. 

Je viens de voir d'autres otfvrageé fur des ma- 
tières bien différentes, .mais plus .dignes de votre 
AltefTe royale. C'eft un cours de géométrie, par 
3A.. Ckki*Aut\ o'eft urv jeune homme qui fie tta 
ouvrage fur les courbes * à l'âge de quatoize ans, 
et qui a été depui&ipéu, comme le fait votre AUeffiç 
joyak, mefurer la. terrp fous le jçercle polaire. U 
traite les mathématiques comme Locke a traké 
l'entendement humain; il écrit avec la méthode 
que la nature emploie, et comme Locki a fuivi 
l'âme dans la fituatkm de fes idées, il fuit la 
géométrie dans la route qu'ont tenue tes homme* 
pour découvrir, çat degrés les vérités dont ils. ont , 
eu befoin : ce font donc en effet les befoîns que 
les hommes ont jeu de -mefuter, qui fout chez 
Clair ont les vrais maîtres de mathématiques» Uo+ 
vrage n'eft pas pris d'être fini ; mais le commen- 
cement me parait de la plus grande facilité, et 
par conféquent très -utile. • 

Mais , IVLonfâigneur , le plus utile de ees ouvra- 
ges , c'eft celui que j'attends d'une main faite pour 
rendre les hommes heureux. • 

Je vais, moichétif, me rendre aux Elémtns 
de Ve-vttan , dont on demande à Paris une nou- 
velle édition i ruais ce travail fera pour Bruxelles. 
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" Je part , je fins Entilie et madame la duchefle 

l **9* d e Richelieu à Cirey > de -là je vais err Flan. 
dree , etc. 

LETTRE XXXIII. 

j DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin , le 4 ù% décembre, 
MON CHÉ* AMI, 

Vous me promettez Votre nouvelle tragédie 
toute achevée ; je l'attends avec beaucoup de 
curiofîté et d'impatience. .J'étais déjà charmé de 
ce premier feu qu'avait jeté votre génie immortel, 
et je juge de Zopire achevé par la belle ébauche 
que j'en ai vue. C'eft un S c Jean qui promet beau- 
coup de l'ouvrage qui va le Cuivre. Je ferais con- 
tent , et très-content , fi de ma vie j'avais fait une 
tragédie , comme celle des Mufuîmans , fans 
correction ; mais il n'eft pas permis à tout le 
monde d'aller à Athènes. 
- Je vous foumets les douze premiers chapitres 
4e mon Anti-Machiavel, qui, quoique je les aye 
Tetouchés, fourmillent encore de fautes. 11 faut 
•que vous foyezle père putatif de ces enfans , et 
que vous ajoutiez à leur éducation ce que la pureté 
4e la tangue françaife demande pour qu'ils puiflent 
Tepréfenter au public. Je retoucherai en attendant 
les autres chapitres, et les poufferai à la perfection 
que je fuis capable d*atteindre. C'eft aîrfi que je 
•fais l'échange de mes faib'es productions contre 
vos ouvrages immortels , à p«u-près comme les 
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Hollandais qui troquent dés petits miroirs et du ~ L 
?erre contre l'or des Américains : encore fuis- je l 7î9« 
bien heureux d'avoir quelque chofe à vous rendre. 

Les diflipations de la cour et de la ville, des 
complai Tances, desplatfirs, des devoirs indrfpen- 
fables , et quelquefois des importuns, me diftraient 
de mon travail ; et Machiavel eft fouvent obligé 
de céder la place à ceux qui pratiquent fes maxi- 
mes , et que je réfute par conféquent. Il faut 
s'accommoder à ces bienféances qu'on rre faurait 
éviter , et quoi qu'on en ait, il faut facrifier au 
Dieu de la coutume pour ne point paffer pour 
fingulier ou pour extravagant. 

Ce raonfieur de Valori, fi long-temps annoncé par 
la voix du pub'ic , fi fouvent promis par les gazet- 
tes , fi long- temps arrêté à Hambourg, eft arrivé 
enfin à Berlin. Il nous fait beaucoup regretter la 
Cbitardie. M. de Valori nous fait apercevoir touç 
les jours ce que nous avons perdu au premier. 
Ce n'eft à préfent qu'un cod&s théorique des guer. 
res du Brabant, des bagatelles et des minuties de 
Parmée franqaife ; et je vois fans cefle un homme 
qui fe croit vis-a.vîs de l'ennemi et à la tête de fa 
brigade Je crains toujours qu'il ne me prenne 
-pour une contrcfcarpe ou pour un ouvrage à cor- 
nes, et qu*tl ne me livre mal - honnêtement un 
aflaut. M. de Valori a prefque toujours 1a migraine; 
il n'a point le ton de la focîété.; il ne foupe point ; 
et Ton dit que le mai de tête lui fait trop d'hon- 
neur de-Hncommoder , et qu'il ne le mérite point 
do tout. 

Nous venons de faire ici l'acquifition d'un très* 
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habile homme. Il s'appelle Celius\ il eft habile 

*7?9* phyficien et très-renommé pour les expériences» 
On lui donne pour vingt mille écu9 d'inftrumens. 
I! achèvera , cette année, un ouvrage qui lui fera 
beaucoup d'honneqr : c'eft une machine mécani» 
que qui démontre parfaitement tous les mouvement 
des étoiles et des planètes» felon le.fyftêmc de 
iïeTvtou. Vous ne connaiflez peut-être pas non 
plus un jeune homme qui commence à paraître; 
il fe nomme Liberquin. C'eft un génie admirable 
pour les mécaniques. 11 a fait par l'optique des 
découvertes étonnantes , et il poufle Ton ait à un 
point de perfection qui furpaffe tout ce qu'on a tu 
1 avant lui. H réviendra ici cette automate , après 
avoir vu Paris. Il a paffé trois années à Londres, et 
il a été très-eftimé de tous les favstns d'Angleterre. 
Je vous parlerai plus en détail fur Ion chapitre, 
lorfque je l'aurai vu après fon retour. 

Je fuis ravi de voir de cesheureufes productions 
de ma patrie : ce font comme des rofes qui croit 
Cent parmi les ronces et les orties , ce font comme 
des bluettes de génie, qui fe font jour à travers 
des cendres où malheurerjfement les arts font enfe- 
veJis. Vous vivez en France dans l'opulence de 
ces arts: nous fommesicidiligcnsdefciencc, ce 
qui fait peut-être que nous eftimons plus le peu 
Hue nous avons. 

Vous trouverez peot-étre-que je bavarde beau- 
coup ; mais Couvenez-vous qu'il y a quatre femai- 
nes que je ne vous ai écrit , et que les pluies ne 
font jamais plus abondantes qu'après une grands 
fiériliri. 

Je 
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Je vous fuis à Cirey, mon cher Voltaire ^ et j& 
partage avec vous vos chagrins comme vos plaifirs. * "" 
Profitez des plaifirs de ce monde , autant que vous 
le pouvez ; c'eft ce qu'un homrrre fage doit faire. 
Inftruifez nous , mais que ce ne foit pas aux dépens 
de votre fanté et de votre vie. 

Quand eft-ce que les Voltaire et les Emilie 
voyageront vers le Nord ? Je crains fort que ce 
phénomène , quoique impatiemment attendu, 
n'arrive pas fi tôt. Il ne fera pas dit cependant que 
je mourrai avant de vous avoir vu , dufle-je vous 
enlever; J'en tenterai l'aventure. Avouez que . 
vous feriez bien étonné , fi vous entendiez arriver 
de nuit à Cirey des gens mafqucs , des flambeaux, 
un catroffe , et tout l'appareil d'un enlèvement. 
Cette aventure reiremblerait un peu à celle de la 
Pentecôte (*) , à la différence près qu'on ne vous 
ferait d'autre mal que de vous féparer $ Emilie ; 
j'avoue que ce ferait beaucoup. Il me femble que 
ni vous ni cette Emilie n'êtes point nés pour la 
chicane , et que tant que Paris fe trouvera fur la 
route de la marquife , fon affaire pourrait bien 
être jugée par contumace. 

Le pauvre Ccfarion , accablé de goutte , n'a pas 
levé fon piquet de Remusberg ~ et quoique je le 
revendique fans celle , fon mal ne veut point 
encore me le renvoyer. Il vous aime comme un 
ami , et vous efiime comme un grand homme. 
Souffrez que je lui ferve d'oiigans , et que je vous 
exprima ce que les douleurs, et l'impuiiTance 

( * ) Voyez la pièce intitulée la BafiilU , vol. et 
Poèmes* 
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* dans laquelle il fe trouve l'empêchent de voi 
dire lui-même. 

Je ne vous parle point des risns de la ville , da 
nouvelles frivoles du temps et des bagatelles di 
jour, qui ne méritent pas de fortir de notre hori 
2on. Je ne devrais vous parler que de vous-mcm: 
pu de la marquife , mais je craindrais d'ennuyer 
en fefant ou le miroir ou l'écho de ce que l'on de: 
admirer en vous. Faites , s'il vous plaît , mes 
complimens à la marquife , et foyez perfuadé q« 
je vous aime et vous eftime autant qu'il eft poit 
ble , étant à jamais votre très-fidèle ami. 

FÉDERIC. 

LETTRE XXXIV; 
DE M. DE VOLTAIRE. 

du 28 déeembrf. 
MONSEIGNEUR, 

\£ti e fouhaiter k votre Altefle royale , cette 
arince ? Elle a tout ce qu'un prince doit avoir, et 
plus qu'un particulier qui aurait fa fortune à faire 
parfes talens. Non , Monfeigneur , je ne fais point 
de fouhaits pour vous ; j'en fais , fi vous le permet. 
tez, pour moi; et ces fouhaits, vous en (avez h 
but, ut videam falutare tneum. Je fais encore us 
fouhait pour le public ; c'eft qu'il voie la réfutation 
que mon prince a faite du corrupteur des princes 
Je reçus , il y a quelques jours , à Bruxelles le; 
douze premiers chapitres; j'avais déjà dévoré la 
derniers que j'avais reçus en France. Monfeigneur 
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il faut , pour le bien du inonde , que cet ouvrage 7-ToT 
paraiffe -, il faut que Ton voie l'antidote préfenté ( 
par une main royale : il eft bien étrange que dea 
princts qui ont écrit , n'aient pas écrit fur un tel 
fnjtt. J'ofedire que c'était leur devoir, et que 
leur filence fur M chiavel était une appr bation 
tache. C'était bien la peine que Henri VI II 
d'Angleteire écrivit contre Lutbcr\ c'était bien 
à Wufant Jéfus que Jacques 1 devait dédier un 
ouvrage. E: fin, voici un livre digne d'un prince, 
et je ne doute pas qu'une édition de Machiavel , 
avec ce contre-poifon à la fin de chaque chapitre , 
ne foitun des plus précieux monumens de la litté- 
rature. IL y a très-peu de ce qu'on appelle des 
fautes contre tuf âge de notre langue -> et votre 
Altqfïc royale me permettra de m'acquitter de 
ma charge, de mettre des points fur les i .-Si 
votre Altefle royale daigne condefeendre à la 
prière que je lui fais , fi elle donne fon tréfor au 
public , je lui demande en grâce qu'elle me per- 
mette de faire la préface, et d'être fon éditeur. 
Après l'honneur qu'elle me fa t de faire imprimer 
la Henriade, elle ne pouvait plus m'en faire 
d'autre, qu'en me confiant l'édition de l'Anti- 
Machiavel. Il arrivera que ma fonction fera plus 
belle que la votre : la Henriade peut plaire à 
quelques curieux ; mais l'Anti - Machiavel doit 
être le catéchifme des rois et de leurs mrniftres. 
Vous me permettrez, Monfeigneur , dédire 
que, felon les remarques de madame du Qhktelet % 
©ferais, je ajouter, félon les miennes, il y a 
quelques branches de ce bel arbre qu'on pourrait 
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■ — l'Europe. Il eft bon que Ton ignore le nom d'un 
*74°« auteur qui n'écrit que pour la vérité , et qui par 
conséquent ne donne point d'entrave à fes pen- 
fées. Lorfque vous verrez la fin de l'ouvrage, 
vous conviendrez avec moi qu'il eft de la pru- 
* dence d'enfevelir le nom de l'auteur dans la 
difcrétion de l'amitié. 

Je ne fuis point intéreffé , et fi je puis fervir 
le public , je travaillerai fans attendre de lui ni 
récompenfe ni louange , comme ces membres 
inconnus de la fociété qui font aufïi*obfcurs 
qu'ils lui font utiles. 

Après mon femeftre de cour viendra mon fe- 
meftre d'étude. Je compte embraffer dans quinze 
jours cette vie fage et paifible qui fait vos délices; 
et c'eft alors que je me propofe de mettre la 
dernière main à mon ouvrage , et de le rendre 
digne des fiècles qui s'écouleront après nous. Je 
compte la peine pour rien , car on n'écrit qu'un 
temps ; mais je compte l'ouvrage qpe je fais pour 
beaucoup , car il me doit furvivre. Heureux les 
écrivains qui , fécondés d'une bellj imagination, 
et toujours guidés par la fageffe , peuvent corn* 
ppfer des ouvrages dignes de l'immortalité î ils 
feront plus d'honneur à leur fiècle que les Phidiat, 
les Praxitèlcs et les Zeuxis n'en ont fait au leur. 
L'induftrie de l'efprit eft bien préférable à l'in- 
duftrie mécanique des artiftes. Un feul Voltaire 
fera plus d'honneur à la France que mille pédans, 
mille beaux efyrits manques et mille grands 
hommes d'un ordre inférieur. 

Je vous dis des vérités que je ne faurais m'em- 
pêcher de. yous écrire, comme vous ne pourrez 
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* 

tous empêcher de foutenir les principes de la ■ 

pcfanteur ou de l'attraction. Une vérité en vaut I 74 ô « 
une autre, et elles méritent toutes d'être publiées. 
Les dévo.s fufeitent ici un otage épouvantable 
contre ceux qu'ils nomment mècréans. C'eft une 
folie de tous les pays que celle du faux zèle ; et je 
fuis perfuadé quelle fait tourner la cervelle des 
plus raifonnables , lorfqu'une fois elle a trouvé le 
moyen de s'y logar. Ce qu'il y a de plus plaifant, 
c'eft que quand cet efprit de vertige s'empare 
d'une fgciété , il n'eft permis à perfonne de reflet 
neutre : on veut que tout le monde prenne parti 
et s'enrôle fous la bannière du fanatifme. Four 
moi je vous avoue que je n'en ferai rien , et que 
je me contenterai de comp^fer quelques pfaumesi 
pour donner bonne opinion dé* mon orthodoxie* 
Perdez de même quelques momens , mon cher 1 
Voltaire , et barbouillez d'un pinceau faci*é l'har- 
monie de quelques-unes de vos mélodieufes rimes. 
Socraie encenfait les Pénates ; Ciccron qui n'était 
pas crédule en fefait autant, 11 faut fe prêter au* 
fantaifies d'un peuple futile pour éviter la persé- 
cution et le blâme ; car , après tout , ce qu'il y 
a de plus défirable en ce monde, c'eft de vivre 
en paix. Ftfons quelques fottifes avec les fots 
pour arriver à cette fituation tranquille. ' 

On commence à parler de Bernard et de Greffe? 
comme auteurs de grands ouvrages : on parle de 
poëmes qui ne par aident point, et de pièces que 
je crois deftînées à mourir incognito avant d'avoir 
vu le jour. Ces jeunes poètes font trop parefleuX 
(oui leur âge ; ils veulent cueillir des Uuriejy 
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■ — l'Europe. Il eft bon que Ton ignore le nom d'm 
*74°« auteur qui n'écrit que pour la vérité , et qui pa 
conséquent ne donne point d'entrave à fes pen 
fées. Lorfque vous verrez la fin de l'ouvrage 
vous conviendrez avec moi qu'il eft de la prn 
' dence d'enfevelir le nom de l'auteur dans h 
difcrétion de l'amitié. 

Je ne fuis point intérefle , et fi je puis fervi: 
le public , je travaillerai fans attendre de lui si 
récompenfe ni louange , comme ces membres 
inconnus de la fociété qui font aufli*obfcofl 
qu'ils lui font utiles. 

Après mon femeftre de cour viendra mon fe. 
mettre d'étude. Je compte embraffer dans quinze 
jours cette vie fage et paifible qui fait vos délie»; 
et c'eft alors que je me propofe de mettre la 
dernière main à mon ouvrage , et de le rendre 
digne des fiècles qui s'écouleront après nous, h 
compte la peine pour rien , car on n'écrit qu'un 
temps ; mais je compte l'ouvrage que je fais pou 
beaucoup , car il me doit furvîvre. Heureux les 
écrivains qui , fécondés d'une bellç imagination, 
et toujours guidés par lafageffe , peuvent corn- 
ppfer des ouvrages dignes de l'immortalité î ils 
feront plus d'honneur à leur fièclê que les Pbzdias, 
les Praxitèlcs et les Zeuxis n'en ont fait au leur. 
L'induftrie de l'efprit eft bien préférable à fin. 
duftrie mécanique des artiftes. Un feul Voltaht 
fera plus d'honneur à la France que mille pedans, 
mille beaux efyrits manques et mille grands 
hommes d'un ordre inférieur. 

Je vous dis des vérités que je ne faurais m'em- 
pêcher de. yous écrire, comme vous ne pourrez 
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vous empêcher de foutenir les principes de la 
pefanteur ou de l'attraction. Une vérité en vaut *74°* 
une autre, et elles méritent toutes d'être publiées. 
Les dévo.s fufeitent ici un orage épouvantable 
contre ceux qu'ils nomment micrèans. C'eft une 
folie de tous les pays que celle du faux zèle ; et je 
fuis perfuadé qu'elle fait tourner la cervelle des 
plus raifonnables , lorfqu'unc fois elle a trouvé le 
moyen de s'y loger. Ce qu'il y a de plus plaifant, 
c'eft que quand cet efprit de vertige s'empare 
d'une fociété , il n'eft permis à perfonne de refte* 
neutre : on veut que tout le monde prenne parti 
et s'enrôle fous la bannière du fanatifme. Pour 
moi je vous avoue que je n'en ferai rien , et que 
je me contenterai de compgfer quelques pfaumes 
pour donner bonne opinion de* mon orthodoxie- 
Perdez de même quelques momens , mon cher 1 
Voltaire , et barbouillez d'uri pinceau facf é l'har- 
monie de quelques-unes de vos mélodieufes rimes. 
Socraie encenfait les Pénates ; Cicéron qui n'étai* 
pas crédule en fefatt autant. 11 faut fe prêter au* 
fantaifies d'un peuple futile pour éviter la perfé- 
cution et le blâme ; car , après tout , ce qu'il y 
a de plus défirable en ce monde, c'eft. de vivre 
en paix. Ftfons quelques fottifes avec les fots 
pour arriver à cette fituation tranquille. • 

On commence à parler de Bernard et de GreJJii 
comme auteurs de grands ouvrages : on parle de 
poèmes qui ne par aident point, et de pièces que 
je crois dtftînées à mourir incognito avant d'avoir 
vu le jour. Ces jeunes poètes font trop parefleux 
poui leur âge ; ils veulent cueillir des Uurier^ 
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*t fans fe donner la peine d'en chercher ; 3a tnoindrt 

' *°' moiffon de gloire fuffit pour les raffafkr. Ouc t, î 
différence de leur mollefle à votre vie l&bcriei.fe 
je foutiens que deux ans de votre vie en val en! 
foîxante de celle des Grejfet et des Bernard* Jj 
vais même plus loin , et je foutiens , que douzs 
êtres penfans , et qui penfent bien , ne feurai- 
raient point à votre égal dans un temps donné. 
Ce font-là de ces dons que la Providence ne com- 
munique qu'aux grands génies. Puiffe-t-elle vous 
combler de tous fes biens, c'efl • à - dire 9 vous 
fortifier la fanté , afin que le monde entier puîffc 
jouir long-temps de vos talens et de vos produc- 
tions! Perfonne , mon cher Voltaire , n'y preni 
autant d'intérêt que votre ami qui eft et qui fera 
toujours avec toute l'eftime qu'on ne faurait vo::s 
refufer, 

votre fidèlement affectionné , 

FÉDERIC* 

LETTRE XXXVI. 

- DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin , le io de janvier. 

Jlour avoir illuftré ta France* 
Un vieux prêtre ingrat t'en bannit ; 
Il radote dans fon enfance , 
Ceft bien ainG que l'on punit, 
Mais non pas que Ton récompenfe. 
J'ai lu le Siècle de Louis le Grand: R ce prroci 

vivait, vous feriez comblé d'honneurs et de bien. 

faits. Mais dans le fiècle où nous fommes ; il parait 
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dans tous feô membres ; depuis deux mois U i& - 
prefque point eu de relâche. * *74?* 

Malgré fcs cuifantes douleurs , 
La Gzîté, le front ceint de fleurs, 
A Tentour de fon lit fojàtre ; 
Mais la Goutte , cette marâtre, 
Change bientôt les m en pleurs. 
Dans un coin, venant de Cythère # 
Trîftement regardant fa mère, 
On voit le tendre Cupidon ; 
H pleure , il gémit , il foupire 
. , De la perte que fon empire 
Fait du pauvre Céfarion ; 
Et Bacchus , vidant fon fiacon. 
Répand des larmes de Champagne^ 
Qu'un li vigoureux champion 
Sorte boiteux de la campagne. 
Mo mus fe rit de leurs clameurs c 
Voilà, MeQieurs les impofteurs, 
Difait-il à ces dieux volages, 
Voilà, dît -il, de vos ouvrages! 
Ne faites plus tant les pleureurs, 
Mais déformais foyez plus fages. 

3e crois que meilleurs les Lapons nous ont fa't 
la galanterie de nous envoyer quelques zéphirs 
échappés de leurs cavernes ; en vérité , nous nous 
en ferions très-bien paffés. Je vais écrire à Alga- 
rotti pour qu'il nous envoie quelques rayons du 
fcleil de fa patrie , car la nature aux abois parait 
avoir unbefoin indifpenfable d'un petit détache- 
ment de chaleur pour lui rendre la vie. Si ma 
poudre pouvait vont rendre la famé , je donnerais 
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.« » Que foutinrcnt ces fiers Anglais 

, 74<?» Qui, pour tenir l'Europe libre, 

Ont maintenu dans l'équilibre 
L'autrichien et le Français : 
Écris, honore ta patrie 
Sans bafîefle et fans flatterie* 
En dépit des fougueux accès 
De ce vieux prélat en furie * 
Que l'Ignorance et la Folie 
Animent Contre tes fuccès. 

Qu'impofant filence aux miracle* * 
louis détrnife les erreurs $ 
Qu'il abolifle les fpectacles 
Qu'à Saint- Médard des impofteuts 
Présentent à leurs fectateufs» 
Mais qu'il n'oppofe point d*obftieIf» 
À ces efprits Supérieurs, 
De l'univers législateurs, 
Dont les écrits font les oracles 
Des beaux efprits et des docteifs* 

O toi, le fils chéri des Grâces» 

L'organe de la vérité, 

Toi, qui vois naître fur tes tracée 

L'indépendante liberté! 

Ne permets point que ta fageflc, 

Craignant l'orage et les hafards, 

Préfère à l'inftinct qui te preffe 

L'indolente et molle pareffs 

Et des Greffets et des Bernard 

Quand même la bife cruelle 
De foo foirfHe viendrait faner 
Les fleurs , production nouvelle^ 
Dont Flore peut fe couronner, 
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le jardinier toujours fidelle , .■ « 

Loin de fe lahTer rebuter, *?40« 

Va de nouveau pour cultiver 
Une fleur plus tendre et plus belle* 

C*eft atnfi qu'il, faut réparer 
Le dégât que caule l'orage; 
Voltaire, achève ton ouvrage, \ 
C'eft le moyen de te venger. 

Le confeil vous paraîtra intéreffé : j'avoue qu'il 
*eft effectivement, car j'ai trouvé un plaifir infini 
1 la lecture de rhiftoire de Louis XIV \ et je dé- 
îre beaucoup de la voir achevée. Cet ouvrage 
rous fera plus d'honneur un jour que la perfécu- 
:ion que vous fouffirez ne vous caufe de chagrin, 
[1 ne faut pas fe rebuter fi aifément. Un homme 
Je votre ordre doit penfer que rhiftoire de Louis 
XIV \ imparfaite, eft une banqueroute dans la 
république des lettres. Souvenez - vous de Cèfcrr 
qui , nageant dans les flots de la mer , tenait fes 
commentaires d'une main fur fa tête pour les con- 
fcrver à la poftérité. 

Comme vous parlez de mes faibles productions 
après n'avoir dit qu'un mot de vos ouvrages im- 
mortels ! Je dois cependant vous rendre compte 
de mes études. L'approbation que vous donnez 
aux cinq chapitres de Machiavel que je vous ai 
envoyés , m'encourage à finir bientôt les quatre 
derniers chapitres. Si j'avais du loifir vous auriez 
déjà toutl'Ànti-Machiavel, avec des corrections 
et des additions ; mais je ne puis travailler qu'à 
bâtons rompus. 
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,n'y feront jamais oubliées, et je ne défefpère 
*74°» p as <Je vous y voir. Nous avons vu ici un petit 
ours en pompons : c'eft une princeffe rufle qui 
n'a de l'humanité que rajuftement; elle eft petite- 
fille du prince Cantemir. 

Rendez , s'il vous plaît , ma lettre à la mar- 
quife , et foyez perfuadé que l'eftime que j'ai 
peur vous ne finira jamais. 

FEDERIC. 

LETTRE XXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRJ. 

IIOKSEIGNEUR) 

Vy N vous dit à Rupin rendu , 
Sauvé de la foule importune 
Du courti(?n trop aflidu 
Et des attraits de la Fortune , 
Entre les bras de la Vertu. 

Les gazettes difcnt que votre Altefle royale y 
fait faire un manège ; apparemment qu'il y aura 
une place pour le cheval Pégafe, qui me paraît un 
des chevaux de votre écurie que vous montez le 
plusfouvent. Vous vous étonnez , Monfeigneur, 
que ma faible fanté m'ait laide affez de forces pour 
foire quelques ouvrages médiocres ; et moi , je fuis 
bien plus furpris que la fituatfon où vous avez été fi 
long-temps , ait pu vous laiffer dans l'efprit affez 
de liberté pour faire des chofes fî (ingulières; faire 
des vers quand on n'a rien à faire 9 ne m'effraie 
point ; mais en faire de fi bons et dans une langue 
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dans tous feô membres ; depuis deux mois il tùi - 
prefque point eu de relâche. * *74?« 

Malgré fcs cuifantes douleurs, 
La Gzitéj le front ceint de fleurs, 
A Pentour de fon lit folâtre ; 
Mais la Goutte , cette marâtre. 
Change bientôt les rk en pleurs. 
Dans un coin, venant de Cythère, 
Triftement regardant fa mère, 
On voit le tendre Cupidon 5 " , 

. H pleure , il gémit , il foupire 
m , De la perte que fon empire 
Fait du pauvre Céfarion ; . 
Et Bacchus , vidant fon tlacon ? 
Répand des larmes de Champagne* 
Qu'un fi vigoureux champion 
Sorte boiteux de la campagne. 
Momus fe rit de leurs clameurs c 
Voilà , MeGleurs les impofteurs, 
Difait- il à ces dieux volages, 
Voilà, dit-il, de vos ouvrages! 
Ne faites plus tant les pleureurs, 
Mais déformais foyez plus fagec. 

Je crois que meilleurs les Lapons nous ont fa't 
la galanterie de nous envoyer quelques zéphîrs 
échappés de leurs cavernes ; en vérité , nous nous 
en ferions très-bien pattes. Je vais écrire à Alga- 
rotti pour qu'il nous envoie quelques rayons du 
foleil de fa patrie., car la nature aux abois parait 
avoir un befoin indifpenfable d'un petit détache- 
ment de chaleur pour lui rendre la vie. Si ma 
poudre pouvait vous rendre la fanté , je donnerais 
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Vous direz toujours comme Horaet : 
tfavef&rarmtignhy anparv&feraf, ttnus et ideH 

Les plaints, Vamitié, l'étude* 

Vous fuivront dans la folitude. 
Du haut du mont Rem us tous inftruirez îes rois* 
Le véritable trône eft par-tout où vous -êtes. 
Les arts et les vertus , dans vos douces retraites , 
Parlent par votre bouche , et nous donnent des lois; 
Vous régnez fur les cœurs , et fur-tout fur vous-même; 
Yaut-il à votre front un autre diadème? 
A la laide coquette il faut des ornemens, 
â tout petit efprit des dignités, des places; 

Lé nain monte fur des échafîes : 
Que de nains couronnés parai flent des géaasî 

Du nom de héros on les nomme; 
Le fot s'en éblouit , l'ambitieux les fert , 
Le fage les évite, il n'aime qu'un grand homme; 

Ce grand homme eft à Remusberg. 

J'ai fait partir, Monfeigneur , pour cette deli* 
cieufe retraite un gros paquet qui vaut mieux 
que tout ce que je pourrais envoyer à votre 
Altefle royale, C'eft la philofophie leibnitzienne 
d'une Françaifc devenue allemande par Ton attache* 
ment à Lsïbnitz , et bien plus encore , par celui 
qu'elle a pour vbus. 

Voici !e temps où j'aurais une grande envie de 
voir un fécond tome des fentimens d'un certain 
membre du parlement d'Angleterre fur les affaires 
de TFurope; il me femble que celles d'Angleterre, 
de Suède et de Ru (Fie méritent bien l'attention dà 
te digne citoyen. Voilà la Suède , de menaçante 
qu'elle était autrefois , devenue mefurée j la voilà 
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Je ne fois pas pas tout à fait exilé , comme on * 
amande; 

Ce vieux madré de cardinal, 

Qui vous excroqua la Lorraine f 

N'a point de fon pays natal 

Exclu ma mufe un peu hautaine 9 

Mais fon cœur me veut quelque mal a 

J'ai berné la pourpre romaine ; 

Du théâtre pontifical 

J'ai raillé la comique fcène ; 

Ceft un crime bien capital , 

Qui longue pénitence entraîne. 

Le fait eft pourtant que perfonne n'a parli de 
&ome avec plus déménagement. Apparemment 
}u'ii n'en fallait point parler du tout. Il 7 a dans 
ou te cette persécution un ex. es de ridicule et de 
adotage , qui fait que j'en ris au lieu de m'en 
plaindre. 

Quand je vois d'un côté la cacade devant Dant- 
ûck , l'incertitude dans mille démarches , une 
guerre heureufe par hafard , entreprife malgré foi 
;t à laquelle on a été forcé par la reine d'Efpàgne, 
a marine négligée pendant dix ans , les rentes 
viagères abolies et volées malgré la foi publique ; 
et que de l'autre je vois lefalton d'Hercule que le 
bon homme regarde comme fon apothéofe , je 



n'écrie : 



Le bon Hercule de Fleuri f % 
fctlt prêtre nonagénaire, 
En Hercule s'eii fait portrait^ 
De qn«i chacun eft ébahi ;, 



*7+* 



136 LETTRES DU ?. R. DR ?RtttSR 

J " - Car on fait que le fils d'Alcmènc 

*74°» p r è s de Ta maîtrefîe fila, 

Mais jamais il ne radota 
Que fur, les rives de la Seine. 

Je fais bien que par tout pays on voit de pa- 
reilles mifères , et même de plus grandes ; je fais 
bien que fe tenir chez foi tranquillement et met- 
tre en prifon fes généraux qui ont fait ce qu'ils 
ont pu , et fes plénipotentiaires qui ont fait une 
paix nécefTaire et ordonnée ; je fais bien , dis- je , 
que cela ne vaut pas mieux. Tutto 'Irnondo èfatto 
eome la nofiru famiglia. Je conclus que puifque 
le monde eft ainfi gouverné , il faut que l'Anti- 
Machiavel paraiffe ; il faut un Wppocrate en 
temps de pelle. J'ai le chapitre XX11Ï, mais je 
n'ai pas le chapitre XXII, et votre AiteiTe royale 
n'a pas apparemment encore travaillé au chapitre 
XXIV. Je ne fais Ci elle dira quelques petits mots 
fur le projet de cacciare i barbari âtltalia : il me 
femble qu'il y a actuellement tanu d'honnêtes 
étrangers en Italie, qu'il paraîtrait aflkz incivil 
de les vouloir chaîTer. Le cardinal Aiberoni avait 
un beau projet : c'était de faire un corps italique 
à peu.près fur le modèle du corps germanique. 
Mais quand on hit de ces projett-là , il ne faut 
pas être feul de fa bande , ou bien on reffemble à 
l'abbé de Saint-Pierre. 

Votre Altefle royale a grand'raifon de trouver 

les Gh effet et les Bernard des parefleux : je leur 

1 dirais avec l'autre, au lieu de vade^ piger \ ad for- 

micam , vade , piçer , ad Federicum. Cependant 

voilà Grejfet qui fe pique d'honneur, et qui donne 

une 
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ie tragédie, dont on m'a dit btaucoup de bien; - - 
rrjtard me récita à Paris un chant de fon^r* l H m * 
aimer , qui me paraît plus galant que celui 
Ovide. 
Pour moi, Monfeigneur, je n*ofe vous envoyer 
cinquième acte de Mahomet , tant j'en fuis mé* 
>ntent ; mais je vous enverrai, il cela vous 
m_ife, la comédie de la Dévote, et enfuite, 
ou t varier , je fupplierai inilamment votre Al- 
i(Te royale de jeter les yeux fur la métaphyfique 
e 2Jevpton , que je compte mettre au devant . 
'une nouvelle édition qu'on va faire de mes 
.lérnrns.- 

Je n'ai pas encore eu la confolation de voir me» 
>uvrages imprimés correctement : je pourrais pro~ 
iter- de moh féjour à Bruxelles pour en taire une 
édition - r mais Bruxelles eft le féjour de l'igno- 
rance. Il n'y a pas un bon imprimeur, pas un gra- 
veur , pas un homme de lettres ; et fans madame 
du Qbâittet, je fie pourrais par!er>ici de littéra» 
turc. De plus , ce pays-ci eft pays d'obédience: 
il y a un nonée du pape , et point de Frédéric, 

Madame du Cbùtelet vous préfente fes rcfpects. 
"Permettez, Monfeigneur, que je joigne mescom- 
ptimens de condoléance à vos jolis vers fur la 
poutte de M. de Keiferiing. Je ne me porte guère 
mieux que lui, mais l'efpérance devoir un jour 
votre AkciTe royale me foutient» 
Je fuis , etc. 
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LETTRE XXXVIII. 

DIT PRINCE ROYAL. 

A Berlin , le s de février. 

MON CHER AMI, 

J e vous aurais répondu plutôt fi la fîtuation & 
cheufe où je me trouve me Pavait permis Malgré 
le peu de temps que j'ai à moi , j'ai pourtant trou- 
vé le moyen d'achever l'ouvrage fi$r Machiavel \ 
dont vo.'js avez le commencement. Je vous en- 
voie.par cet ordinaire la fin de mon ouvrage , en 
vous priant de me faire part de la critique que 
vous en ferez. Je fuis réfolu de revoir et de cor. 
riger fans amour propre tout ce que vous jugeriez 
indigne d'être préfenté au public. Je parle trop 
librement de tous les princes pour permettre que 
l'Anti- Machiavel paraiffe fous mon nom. Àinfî 
j'ai réfolu de lefaire imprimer , après l'avoir cor- 
rigé , comme l'ouvrage d'un anonyme. Faites 
donc main baffe fur toutes les injures que vous 
trouverez fuperflues , et ne me paffcz point de 
fautes contre la pureté delà langue. 

J'attends avec impatience la tragédie de Mario* 
net achevée et retouchée. Je l'ai vue dansfon cré» 
pufcule : que ne fera-t- elle point en fon midi ? Vous 
voilà donc revenu à votre phy fique, et la marquift 
. à fes procès. En vérité, mon cher Voltaire , vous 
ctes déplacés tous les deux. Nous avons mille 
fhyftciens en Europe, et nous n'avons point de 
foè'tc ni d'hiftorien qui approche de vous. Oa 
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Toit en Normandie cent marquifes plaider, et pas ._" 
une qui s'applique à la philofophier Retournez, ' 
je vous prie , à Thiftoire de Louis XIV ', et faites 
"venir de Cirey vos manufcrits et vos livres pour que 
rien ne vous arrête. Vaîori dit qu'on vous a exil* 
de France , Gomme ennemi de la religion romaine , 
et j'cû répondu qu'il en avait menti. 

Mes défirs font pour Remusberg, comme les 
vôtres pour Cirey. J« languis d j retourner faluer 
mes pénates. Le pauvre Ce far ion eft toujours 
malade ; il ne peut vous répondre. 

Pr,efque trois moi« de maladie 

Valent un fîècle de tourmens 5 

Par les maux fon ame engourdie 
Ke voit <f ne connaît plus que la douleur-dés ferîs* 

Les charmans accords de ta lyre , 

Mélodieux, forts et tonchans , 

Ont fur fes efprits p^lus d'empire 
Qn'Hippocrate, Galien , et leurs médicamerUr 

Mais, quelque Dieu qui nous infpire,, 

Tout en eft vain fa ns la fanté ; 

Quand le corps fouffre le martyre, 

L'efprit ne peiit non plus écrire 
Que l'aigle s'envoler, privé de liberté. 

Confolez-nous, mon cher Voltaire, p^r vos 
charmans ouvrages ; vous m'aceuferez d'en être 
infktiable , mais je fuis dans le cas de ces per- 
fonnes qui i ayant beaucoup d'acide dans l'èftomaci, ^ 

ont befoin d'une nourriture plus fréquente que les / 

autres. 

Je fuis bien aife t^AIgarotti ne perde point le 
fawenir de JLemufcberg. Les perfonnès d'efprit. 
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n'y feront jamais oubliées, et je ne défefpère 
*74°« p as <Je vous y voir. Nous avons vu ici un petit 
ours en pompons : c'eft une princeffe rufle qui 
n'a de l'humanité que Ta juftement j elle eft petite- 
fille du prince Çantemir. 

Rendez , s'il vous plaît , ma lettre à la mar- 
quife , et foyez perfuadé que l'eftime que j'ai 
peur vous ne finira jamais. 

FED ERIC. 

LETTRE XXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRI. 

*1 ON SEIGNEUR* 

V^N vous dit à Rupin rendu , 
Sauvé de la foule importune 
Du courti(?n trop aflidu 
Et des attraits de la Fortune , 
Entre les bras de la Vertu. 

Les gazettes difcnt que votre Altefle royale y 
fait faire un manège ; apparemment qu'il y aura 
une place pour le cheval Pigafe , qui me paraît ua 
des chevaux de votre écurie que vous montez le 
plus fouvent. Vous vous étonnez , Monfeigneur, 
que ma faible fanté m'ait laide affez de forces pour 
faire quelques ouvrages médiocres ; et moi , je fuis 
bien plus furpris que la Gtuacion où vous avez été (i 
long-temps, ait pu vous laifler dans l'efprit affez 
de liberté pour faire des chofes Ci fingulières ; faire 
des vers quand on n'a rien à faire , ne m'eifraie 
point ; mats en faire de fi bons et dans une langue 
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voit en Normandie cent marquifes plaider, et pas .^ 
une qui s'applique à la philofophier Retournez , 
je vous prie , à Thiftoire de Louis XIV ', et faites 
venir de Cirey vos manufcrits et vos livres pour que 
rien ne vous arrête. Vaîori dit qu'on vous a exili 
de France , Gomme ennemi de la religion romaine, 
et fat répondu qu'il en avait menti. 

Mes défirs font pour Remusberg, comme les 
v6tres pour Cirey. Je languis d^y retourner falucr 
mes pénates. Le pauvre Céfarion eft toujours 
malade ; il ne peut vous répondre. 

Ptefque -trois moi* de maladie 

Valent un fiècle de tour mens î 

Par les maux fon ame engourdie 
%t voit <f ne connaît plus que la douleur-des fetfs* 

Les charmans accords de ta lyre , 

Mélodieux, forts et tonchans , 

Ont fur fes efprits ujns d'empire 
Qn'Hippocrate, Gaîien , et leurs médicament 

Mais, quelque Dieu qui nous infpire, 

Tout en eft vain fans la fanté s 

Quand le corps fouffre le martyre,* 

L'efprit ne peut non plus écrire 
Que l'aigle s'envoler,, privé de liberté» 

Confolez - nous , mon cher Voltaire , par vos 
charmans ouvrages ; vous m'aceuferez d'en être 
infatiabïe , mais je fuis dans le cas de ces per- 
fonnes qui i ayant beaucoup d'acide dans l'eftomao, 
ont befoin d'une nourriture plus fréquente que les 
autres. 

Je fuis bien aife qp'Algarotti ne perde point le 
feuvenir de JUauisberg. L^s perfonnès d'efprit 

«La 



*74°< 



142 LETTRES DB P. K. BfE PRUSSE 

Vous direz toujours comme Horace: 
tfaveferurmngHà, anparvâferar, ttnus et ideH 

Les plaints, l'amitié, l'étude* 

Vous fuivront dans la folitude. 
Du haut du mont Rem us tous inftruirez îes rois* 
Le véritable trône eft par-tout où vous -êtes. 
Les arts et les vertus , dans vos douces retraites , 
Parlent par votre bouche , et nous donnent des lois ; 
Vous régnez fur les cœurs , e? fur-tout fur vous-même; 
Paut-il à votre front un autre diadème? 
A la laide coquette il faut des ornemens, 
â tout petit efprit des dignités , des places ; 

Le nain monte fur des échafîes : 
Que de nains couronnés psraiflent des géant î 

Du nom de héros on les nomme; 
Le fot s'en éblouit , l'ambitieux les fert , 
Le fage les évite , il n'aime qu'un grand homme ; 

Ce grand homme eft à Remusberg. 

J'ai fait partir, Monfeigneur , pour cette deli* 
cieufe retraite un gros paquet qui vaut mieux 
que tout ce que je pourrais envoyer à votre 
Altefle royale, C'eft la philofophie leibnitzienne 
d'une Françaife devenue allemande par fon attache* 
ment à lyibnitz , et bien plus encore , par celui 
qu'elle a pour vt>us. 

Voici le tcmpL où j'aurais une grande envie de 
voir un fécond tome des fentimens d'un certain; 
membre du parlement d'Angleterre fur les airaires 
de l'Furope; il me femble que celles d'Angleterre, 
de Suède et de Ruffie méritent bien l'attention dà 
te digne citoyen. Voilà la Suède , de menaçante 
qu'elle était autrefois , devenue juefurée » la voilà 
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«mbarraflee de fa liberté, et indécife entre ^ : 
l'argent d'Angleterre et celui de France, comme I 74°- # 
l'âne de Buridan entre deux mefures d'avoine. 
Mais le citoyen dont je parle ne me donnera- 
til aucune permiilion fur F Anti-Machiavel? S'il 
veut en .gratifier le public , il y a fi peu de chofe 
i faire, il n'y a plus que la befogne d'éditeur; 
votre génie a fait tout ce qu'il faut. Le refte ne 
peut s'ajufter que quand on confrontera le texte 
de Machiavel pour le mettre vis - à - vis de la 
féporrfe , afin d'en faire un volume qui ne foi! 
pas trop gros. 

J'attends vos ordres pour tout , excepté pout 
fous admirer. 

11 eft bien douloureux que la goutte prenne 
à la main de M. deKeiferling, quand il eft près 
de donner de fes nouvelles. 
Ce Keiferîing charmant, l'honneur de votre empire , 

A dès long-temps gagné mon cœur j 

Je fens à la fois fa douleur 

Et le chagrin de ne pouvoir le lire. 
Sourirez , Monfeigneur , que la Henriade voue 
remercie encore de l'honneur que vous lui faites» 
Elle dit humblement avec&iu?; 

Nec tu iivinam Aeneida tenta , 
Sed longi fequere , et veftigia feinper adorv. 

Je ne fuis point fi difficile ; 

Ce ferait pour moi trop d'honneur, 

Si je marchais après Virgile 

Chez moa prince et chez l'imprimeur. 
Je fuis avec le plus profond refpect et lapis* 
fe&dre reconnaiffance % etc. 
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**"' n'y feront jamais oubliées, et je ne défefpère 

x 74°» p as <Je vous y voir. Nous avons vu ici un petit 
ours en pompons : c'eft une princefle ruffe qui 
n'a de l'humanité que l'ajuftement; elle eft petite- 
fille du prince Cantemir. 

Rendez , s'il vous plaît , ma lettre à la mar- 
quife , et foyez perfuadé que l'eftime que j'ai 
peur vous ne finira jamais. 

F E d e R i c. 

LET T R E XXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRI. 

MONSEIGNEUR* 

v>J N vous dit à Rupin rendu 9 
Sauvé de la foule importune 
Du courtifen trop aflidu 
Et des attraits de la Fortune , 
Entre les bras de la Vertu. 

Les gazettes difent que votre Alteiîe royale y 
fait faire un manège ; apparemment qu'il y aura 
une place pour le cheval Pégafe, qui me paraît un 
des chevaux de votre écurie que vous montez le 
plusfouvent. Vous vous étonnez , Monfeignenr, 
que ma faible fanté m'ait laifle aflez de forces pour 
faire quelques ouvrages médiocres ; et moi , je fuis 
bien plus furpris que la fituation où vous avez été (i 
long-temps, ait pu vous laiffer dans l'efpritaffez 
de liberté pour faire des chofes Ci fingulièrcs ; faire 
des vers quand on n'a rien à faire , ne m'effraie 
point ; mais en faire de fi bons et dans une langue 
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étrangère , quand on eft dans une crife fi violente , ^ 
cela eit fort au-deffus de mes forces» 

Tantôt votre miife badine 

Dans un conte Folâtre et rit* 

Tantôt fa morale divine 

Eclairé et Forme notre efprit. 

Je vois là votre caractère ; 

Vous êtes Fait allurt'ment 

Pour l'agréable et pour le grand, 

Pour nous gouverner , pour nous plaire i 

Il eft gens dans le miniftère 

De qui je n'en dirais pas tant. 

Je n'ai point ici les ouvrages de Bot k au ; mais 
je me fbuvieos qu'il traduifit en deux vers t le 
vers d'Horace, 

Tantatus à labris Jitiens fugienti* captât 
Flwnina. 

Vous , le Boileaii des princes , vous le traduîfcz 
en un feul f eh tant mieux ! cela en eft bien plus 
fort et plus énergique. J'aime à vous voir *>*• 
peratoriatn brevitatem. 

Ce n'eft pas là le ftyle qu'en général on reproche 
aux Allemands. Or, à préfent que j'ai eu l'honneur 
de vous prouver en parlant que vous aviez ce petit 
avantage fur Boileau , il n'eft plds furprenant que 
je vous dife, Monfeigneur , en toute humilité 9 
qu'il y a dans votre é pitre plufieurs vers que je 
ferais bien glorieux d'avoir faits. Votre Altefle 
royale entend Fart de s'exprimer autant que celui 
d'être heureux dans toutes les fituations. On dit 
ici fa majefté entièrement rétablie. Les vœux 
de votre cœur vertueux font exaucés. 
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Vous- direz toujours comme Horaa :' 
tfaviferurtrtagitâ, anfarvàfernr', unus et iàiftK 

Les piailirs, l'amitié, l'étude * 

Vous fuivront dans la folitude. 
Du haut du mont Remus tous inftruirez îes rois J 
Le véritable trône efi par-tout où vous ^tes. 
Les arts et les vertus, dans vos douces retraites , 
Parlent par votre bouche , et nous donnent des lois ; 
Vous régnez fur les cœurs , et fur- tout fur vous-même; 
Faut-il à votre front un autre diadème? 
A la laide coquette il faut des ornemens, 
â tout petit efprit des dignités, des places. 

Le nain monte fur des échafles : 
Que de nains couronnés paraiffent des géansï 

Du nom de héros on les nomme; 
Le fot s'en éblouit , l'ambitieux les fert , 
Le fage les évite, il n'aime qu'un grand homme; 

Ce grand homme eft à Rerausberg. 

J'ai fait partir, Monfeigncur , pour cette deb> 
cieufe retravte un gros paquet qui vaut mieux 
que tout ce que je pourrais envoyer à votre 
Àltefle royale* C'eft la philofophie leibnitzicnne 
d'une franqaife devenue allemande par fon attache* 
ment à LsrbnitZi et bien plus encore , par celui 
qu'elle a pour vîms. 

Voici !e tcmpj où j'aurais une grande envie de 
Toir un fécond torne des fentimens d'un certain) 
membre du parlement d'Angleterre fur les affaire* 
de TFurope; il me femble que celles d'Angleterre, 
de Suède et de Ruffie méritent bien l'attention dfe 
te digne citoyen. Voilà la Suède, de menaçante 
qu'elle était autrefois , devenue mefurée ; la voilà 
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embarraflee de fa liberté ^ et indécife entre m ' 1 ~ 
l'argent d'Angleterre et celui de France, comme I 7*°- # 
l'âne de Buridan entre deux mefures d'avoine. 
Mais le citoyen dont je parle ne me donnera* 
til aucune permiilion fur P Anti-Machiavel? S'il 
veut en .gratifier le public , il y a fi peu de chofe 
i faire, il n'y a plus que la befogne d'éditeur; 
votre génie a fait tout ce qu'il faut. Le refte ne 
peut s'ajufter que quand on confrontera le texte 
de Machiavel pour le mettre vis - à - vis de la 
réponfe , afin d'en faire un volume qui ne fort 
pas trop gros. 

J'attends vos ordres pour tout , excepté pout 
wus admirer. 

11 eft bien douloureux que la goutte prenne 
i la main de M. deKeiferling, quand il eft près 
de donner de fes nouvelles. 
Ce Keiferlîng charmant, l'honneur de votre empire ^ 

A dès long-temps gagné mon cœur i 

Je fens à la fois fa douleur 

Et le chagrin de ne pouvoir le lire. 
Sourirez , Monfeigneur , que la Henriade voue 
remercie encore de l'honneur que vous lui faites. 
Elle dit humblement avec Stace : 

Nec tu iivinam Aeneida tenta , 
Sed hngi fetptere , et veftigia femper adora. 

Je ne fuis point fi difficile ; 

Ce ferait pour moi trop d'honneur, 

Si je marchais après Virgile 

Chez moa prince et chez l'imprimeur. 
Je fuis avec le plus profond refpect et lapis* 
tendre recoiwaiflance % etc. 
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1740» LEXXREXL. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Le 23 février^ 

MONSEIGNEUR, 

J e ne reçus que le 20 le paquet de votre Altcfle 
royale, du } , dans lequ^b je vis enfin la corniche 
de l'édifice où chaque fouverain devrait fouhaiter 
d'avoir mis une pierre. 

Vous me permettez , vous m'ordonnez même de 
vous parler avec liberté , et vous n'êtes pas de ces 
princes qui, après" avoir voulu qu'on leur parlât 
librement , font fâchés qu'on leur obéiffe. J'ai peur 
ou contraire que dorénavant, votre goût pour la 
vérité ne foit mêlé d'un peu d'amour propre. 

J'aime et j'admire tout le fond de l'ouvrage , et 
je pars de là pour dire hardiment à votre Alteffe 
royale qu'il me parait qu'il y a quelques chapitres 
un peu longs ; tranfverfo calamo fignum y remé- 
diera bien vite , et cet or en filière , devenu plus 
compact, en aura plus de poids et de brillant. 

Vous commencez la plupart des chapitres par 
dire ce que Machiavel prétend dans Ton chapitre 
que vous réfutez ;. mais fi votre Alteffe royaJe a in- 
tention qu'on imprime le Machiavel et la réfutation 
à côté , ne pourrat-on pas en ce cas fupprimer ces 
annonces dont je parle , lefquelles feraient abfo- 
lument néce flaires fi votre ouvrage était im- 
primé feparément. Il me femble encore que 

quelquefois 
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quelquefois Machiavel fe retranche dans un ter- " 

rain , et votre Alcefle royale le bat dans un autre ; , 74°* 
au-troifième chapitre, par exemple, il dit ces 
abominables paroles : Si à a notare chegli uomini 
jxdMono o vezzegiare o fpeguerc perebè fîvendi- 
tano del/e leggieri offefe , de île gravi non poffbno* 

Votre Altefle royale s'attache à montrer corn- 
bien tout ce qui fuit de cet oracle de fatan eft 
odieux. Mais îcmaudit florentin ne parle que de 
l'utile. Permettriez-vous qu'on ajoutât à ce chapi- 
tre un petit mot pour faire voir que Machiavel / 
même ne devait pas regarder ces menaces comme 
juftifiées par l'événement ? car de fon temps même, 
MxaSforze ufurpateur avait, été aflafliné dans Milan, 
un autre ufurpateur du même nom était à Loches 
dans une cage de fer; un troifième ufurpateur, 
notre Charles VIII 9 avait été obligé de fuir de' 
l'Italie qu'il avait conquife ; le tyran Alexandre VI 
mourut empoifonné de fon propre poifon; Céfar 
Borgia fut aflafliné. Machiavel était entouré 
d'exemples funefles au crime. Votre Altefle royale & 
en parle ailleurs: voudrait-elle en parler en cet 
endroit? n'eft-ce pas la place véritable? je m'en 
rapporte à vos lumières. 

C'eft à Hercule à dire comme il faut s'y pren- 
dre pour étouffer Antée. 

Je préfente à mon prince te petit projet de pré- 
face que je viens 4'efquifler. S'il lui plait, je le 
mettrai dans fon cadre; et après les derniers 
ordres que je recevrai , je préparerai tout pour 
l'édition du livre qui doit contribuer au bonheur 
des hommes. 

T. 7ç. Correfp. du roi de P... etc. T. IL N 
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Vous direz toujours comme Horace: 
tfaviferarmagnâ, cvtfarv&ferar, unuïttUibk 

Les plaints, l'amitié, l'étude* 

Vous fuivront dans la folitude. 
Du haut du mont Rem us tous inftruirezfes roîS ? 
Le véritable trône eft par-tout où vous ites. 
Les arts et les vertus , dans vos douces retraites , 
Parlent par votre bouche , et nous donnent des lois ; 
Vous régnez fur les cœurs , et fur-tout fur vous-même* 
Faut-il à votre front un autre diadème? 
A la laide coquette il faut des ornemens, 
â tout petit efprit des dignités, des places; 

Le nain monte fur des échafles : 
Que de nains couronnés paraifFent des géansf 

Du nom de héros on les nomme; 
Le fot s'en éblouit , l'ambitieux les fert , 
Le fage les évite, il n'aime qu'un grand homme j 

Ce grand homme eft à Rerausberg. 

J'ai fait partir, Monfeigneur , pour cette déli- 
cieufe retraite un gros paquet qui vaut mieux 
que tout ce que je pourrais envoyer à votre 
Altefle royale, C'eft la philofophie leibnitzienne 
d'une françaife devenue allemande par Ton attache* 
ment à LeibnitZ) et bien plus encore , par celui 
qu'elle a pour vftus. 

Voici !e temp^ pu j'aurais une grande envie de 
voir un fécond tome des fentimens d'un certain 
membre du parlement d'Angleterre fur les affaire» 
de l'Furope; il me femble que celles d'Angleterre, 
de Suède et de RufTie méritent bien l'attention de? 
«e digne citoyen. Voilà la Suède , de menaçante 
qu'elle était autrefois , devenue mefurée ; la voilà 
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«mbarraflee de fa liberté, et indécife entre ^ : 
l'argent d'Angleterre et celui de France, comme f "4°. 
l'âne de Buridan entre deux mefures d'avoine. 
Mais le citoyen dont je parle ne me donnera- 
t-il aucune permiffion fur F Anti-Machiavel ? S'il 
veut en .gratifier le public , il y a fi peu de chofe 
à faire , il n'y a plus que la befogne d'éditeur ; 
votre génie a fait tout ce qu'il faut. Le refte ne 
peut s'ajufter que quand on confrontera le texte 
de Machiavel pour le mettre vis - à - vis de la 
réponfe , afin d'en faire un volume qui ne foi* 
pas trop gros. 

J'attends vos ordres pour tout f excepté pout 
vous admirer. 

11 efl bien douloureux que la goutte prenne 
à la main de M. deKeiferling f quand il eft près 
de donner de fes nouvelles. 
Ce Keiferîing charmant, l'honneur de votre empire , 

A dès long- temps gagné mon cœur ; 

Je fens à la fois fa douleur 

Et le chagrin de ne pouvoir le lire. 
Souffrez , Monfeigneur , que la Henriade voue 
remercie encore de l'honneur que vous lui faite*. 
Elle dit humblement avec Stace : 

lïec tu divinam Aeneida tenta , 
Sed long} fetpiere , et veftigia feinper adora» 

Je ne fuis point fi difficile ; 

Ce ferait pour moi trop d'honneur. 

Si je marchais après Virgile 

Chez moa prince et chez l'imprimeur. 
Je fuis avec le plus profond refpect et lapis* 
tendre reconmufTance % etc. 
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7^ LETTRE XXXVIII. 

DIT PRINCE ROYAL 

A Berlin , le S de février. 
MON CHER AMI, 

J s vous aurais répondu plutôt fi lai fituation £L 
cheufeoù je me trouve me Pavait permis Malgré 
le peu de temps que j'ai à moi , j'ai pourtant trou- 
vé le moyen d'achever l'ouvrage for Machiavel y 
dont vous avez le commencement. Je vous en- 
voie.par cet ordinaire la fin de mon ouvrage , ert 
vous priant de me faire part de la critique que 
vous en ferez. Je fuis réfolu de revoir et de cor. 
riger fans amour propre tout ce que vous jugeriez 
indigne d'être préfenté au public. Je parle trop 
librement de tous les princes pour permettre que 
l'Anti-Machiavel paratife fous mon nom. Àinft 
j'ai réfolu de lefaire imprimer ■, après l'avoir cor. 
lige , comme l'ouvrage d'un anonyme. Faites 
donc main baffe fur toutes les injures que vous 
trouverez fuperflues , et ne mepaffez point de 
fautes contre la pureté de la langue. 

J'attends avec impatience la tragédie de Mafcow 
net achevée et retouchée. Je l'ai vue dans fon cré. 
pufcule: que ne fera-t- elle point en fon midi ? Vous 
voilà donc revenu à votre phy tique, et la marquife 
. à fes procès. En vérité,, mon cher Voîtairt , vous 
{tes déplacés tous les deux. Noi^s avons mille 
fhyftciens en Europe, et nous n'avons point de 
fo&e ili d'hiftorisn qui approche de vous. Oa 
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'oit en Normandie cent marguifes plaider, etpag .J" 
me qui s'applique à la philofophier Retourner s 
e vous prie, à Thiftoire fa Louis XIV, et faites 
enir de Cirey vos manufcrits et vos livres pour que 
ïen ne vous arrête. Vaîori dit qu'on vous a exil* 
le France, comme ennemi de la religion romaine, 
it j'^i répondu qu'il en avait menti. 

Mes défirs font pour Remusberg , comme lès 
rôtres pour Cirey. Je languis d^y retourner faluer 
mes pénates. Le pauvre Céfarion eft toujours 
malade ; il ne peut tous répondre. 

Prefque trois mois de maladie 

Valent un fiècle de tour mens * 

Par les maux fon ame engourdie 
Sfe voit t ne connaît plus que la douleur <tes fetfs* 

Les charmans accords de ta lyre , 

Mélodieux, forts et ton ch ans , 

Ont fur fes efprits plus d'empire 
Qn'Hippocrate, Gaîien , et leurs médicamensr 

Mais, quelque Dieu qui nous in foire. 

Tout en eft vain fans la fanté i 

Quand le corps fouffre le martyre r 

L'efprit ne peut non plus écrire 
Que Taigle s'envoler , privé de liberté. 

Confolez-nous, mon cher Voltaire, par vos 
criarmans ouvrages ; vous m' accu ferez d'en être 
infatiable, mais je fuis dans le cas de ces per~ 
fonnes qui , ayant beaucoup d'acide dans l'èflomao, 
ont befoin d'une nourwturc plus fréquente que les 
autres. 

Je fuis bien aife ya'Algarotti ne perde point Te 
fouvcûir de Remusberg. Les perfonnes d'efpril 
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**" n'y feront jamais oubliées , et je ne dcfefpére 

*7*°* pas de vous y voir. Nous avons va ici un petit 

ours en pompons : c'eft une princeffe rafle qui 

n'a de l'humanité que l'ajuftement; elle eft petite.; 

fille du prince Cantemir. 

Rendez , s'il vous plaît , ma lettre à la mar- 

quife , et foyez perfuadé que l'eftime que j a 

peur vous ne finira jamais. 

FÉDERIC. 

LETTRE XXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRI 

MONSEIGNEUR^ 

\J N vous dit à Rupin rendu , 
Sauvé de la foule importune 
Du courtifen trop affidu 
Et des attraits de la Fortune , 
Entre les bras de la Vertu. 

Les gazettes difent que votre Alteffe royale y 
fait faire un manège ; apparemment qu'il y aura 
une place pour le cheval Pigafe , qui me paraît ua 
des chevaux de votre écurie que vous montez le 
plus fouvent. Vous vous étonnez , Monfeignear, 
que ma faible fanté m'ait laiiTé aflez de forces pour 
foire quelques ouvrages médiocres ; et moi, je fuis 
bien plus furpris que la fi tua don où vous avez été fi 
long- temps, ait pu vous laiffer dans refpritaffez 
de liberté pour faire des chofes fi finqulières; faire 
des vers quand on n'a rien à faire , ne m'effraie 
point ; mais en faire de fi bons et dans une langue 
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étrangère , quand on eft dans une crife fi violente , n 

cela eft fort au-deflus de mes forces» 

Tantôt votre mufe badine 

Dans un conte folâtre et rit* 

Tantôt fa morale divine 

Eclairé et Forme notre efprit. 

Je vois là votre caractère ; 

Vous êtes fiait apurement 

Pour l'agréable et pour le grand, 

Four nous gouverner, pour nous plaire 1 

Il eft gens dans le miniftère 

De qui je n'en dirais pas tant. 

Je n'ai point ici les ouvrages de Boiltau ,• mais 
je me fouviens qu'il traduifit en deux vers 9 le 
vers d'Horace, 

Tantalus à labrss Jitiens fugienti* captai 
Flumina. 

Vous , le Boiïeau des princes , vous le traduîfcz 
en un feul f eh tant mieux ! cela en eft bien plus 
fort et plus énergique. J'aime à vous voir im~ 
peratoriam brtvitatem. 

Ce n'eft pas là le ftyle qu'en général on reproche 
aux Allemands. Or, à préfent que j'ai eu l'honneur 
de vous prouver en paflant que vous aviez ce petit 
avantage fur Boileau , il n'eft pMs furprenant que 
je vous dife, Monfeigneur, en toute humilité, 
qu'il y a dans votre épître pluGeurs vers que je 
ferais bien glorieux d'avoir faits. Votre Altefle 
royale entend l'art de s'exprimer autant que celui 
d'être heureux dans toutes les iituations. On dit 
Ici fa majefté entièrement rétablie. Les voeux 
de votre cœur vertueux font exaucés. 



*7*o 
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Vous* direz toujours comme Horact: 
tfavtf&riirmti%nh, a>ifeirvàferar\ ttnus et iàefrK 

Les piaifirs, l'amitié, l'étude* 

Vous fuivront dans la folitude. 
Du haut du mont Remus tous ir.ftruircz Tes roïi ? 
Le véritable trône eft par-tout où vous -êtes. 
Les aïts et les vertus , dans vos douces retraites , 
Parlent par votre bouche , et nous donnent des lois ; 
Vous régnez fur les cœurs , e? fur- tout fur vous-même* 
Faut-il à votre front un autre diadème? 
A la laide coquette il faut des ornemens, 
â tout petit efprit des dignités, des places; 

Le nain monte fur des échaues : 
Que de nains couronnés paraiffent des géansî 

Du nom de héros on les nomme; 
Le fot s'en éblouit , l'ambitieux les fert , 
Le fage les évite , il n'aime qu'un grand homme ; 

Ce grand homme eft à R émus b erg. 

J'ai fait partir, Monfeigneur , pour cette deli* 
cieufe retraite un gros paquet qui vaut mieux 
que tout ce que je pourrais envoyer à votre 
Altefle royale* Ceft la philofophiè leibnitzicnne 
d'une franqaife devenue allemande par fon attache* 
ment à htibnitz , et bien plus encore , par celui 
qu'elle a pour vftus. 

Voici !e temps où j'aurais une grande envie de 
voir un fécond tome des fentimens d'un certain 
membre du parlement d'Angleterre fur les affaire» 
de l'Furope; il me fembte que celles d'Angleterre, 
de Suède et de RufTie méritent bien l'attention de) 
te digne citoyen* Voilà la Suède , de menaçante 
qu'elle était autrefois , devenue mefurée > la voilà 
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«mbarraflee de fa liberté , et indécife entre ""' : 
l'argent d'Angleterre et celui de France, comme f74°.« 
l'âne de Buridan entre deux mefures d'avoine. 
Mais le citoyen dont je parle ne me donnera* 
t-iJ aucune permiilion fur l' An ti- Machiavel? S'il 
veut en .gratifier le public , il y a fi peu de chofe 
à faire, il n'y a plus que la befogne d'éditeur; 
votre génie a fait tout ce qu'il faut. Le refte ne 
peut s'ajufter que quand on confrontera le texte 
de Machiavel pour le mettre vis-à-vis de la 
féponfe , afin d'en faire un volume qui ne foit 
pas trop gros. 

J'attends vos ordres pour tout , excepté pout 
vous admirer. 

11 eft bien douloureux que la goutte prenne 
à la main de M. àeKeiferling f quand il eft près 
de donner de fes nouvelles. 
Ce Xeiferling charmant» l'honneur de votre empire^ 

A dès long-temps gagné mon cœur > 

Je fens à la fois fa douleur 

Et le chagrin de ne pouvoir le lire. 
Souffrez , Monfeigneur , que la Henriade voue 
remercie encore de l'honneur que vous lui faite* 
Elle dit humblement avec Stac? : 

Nec tu àivinam Aeneiia tenta , 
Seâ long} fequere , et vejiigia fentper aiorçf» 

Je ne fuis point fi difficile ; 

Ce feiait pour moi trop d'honneur» 

Si je marchais après Virgile 

Chez moa prince et chez l'imprimeur. 
Je fuis avec le plus profond rcfpect et lapis» 
tendre recoanaiffance % etc. 



144 LETTRES DU f. K. DB ? RUS 11 

1740» LETTRE XL. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

le 23 février; 

MONSEIGNEUR, 

J e ne reçus que le 20 le paquet de votre AltcT: 
royale , du $ , dans lequeh je vis enfin la cornicî:: 
de l'édifice où chaque fouverain devrait fouhai:? 
d'avoir mis une pierre. 

Vous me permettez, vous m'ordonnez même ci 
vous parler avec liberté, et vous n'êtes pas deçà 
princes qui, après" avoir voulu qu'on leur parik 
librement , font Tâchés qu'on leur obéifle. J'aîpe:: 
ou contraire que dorénavant, votre goût pour il 
vérité ne foit mêlé d'un peu d'amour propre. 

J'aime et j'admire tout le fond de l'ouvrage, « 
je pars de là pour dire hardiment à votre AlwS 
royale qu'il me parait qu'il y a quelques chapitre* 
un peu longs ; tranfverfo calamo (ignum y remé- 
dia/a bien vite , et cet or en filière , devenu p'-i 
compact, en aura plus de poids et de brillant 

Vous commencez la plupart dos chapitres pï 
dire ce que Machiavel prétend dans Ton chapitre 
que vous réfutez - % mais fi votre Altefle royaJe a in- 
tention qu'on imprime le Machiavel et la réfutatic: 
à côté , ne pourrat-on pas en ce cas fupprimerca 
annonces dont je parle , lefqueîles feraient abfo 
lument néceflaires fi votre ouvrage était iffl 
primé feparément. Il me femble encore qui 

quelquefois 
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pjelquefois Machiavel fe retranche dans un ter- ' 

ain , et votre Akefle royale le bat dans un autre; I 74°- 
lu-troifième chapite, par exemple, il dit ces 
ibominables paroles : Si à a notare che gli uomini 
tdebbonu o vezzegiare o fpeguerc perché fî vendi- 
:afto délie lege>ieri offife , -dette gravi non pojfono. 

Votre Altefle royale s'attache à montrer corn- 
)ien tout ce qui fuit de cet oracle de fat an eft 
îdieux. Mais le maudit florentin ne parle que de 
'utile. Permettriez-vous qu'on ajoutât à ce chapi- 
tre un petit mot pour faire voir que Machiavel i 
même ne devait pas regarder ces menaces comme 
juftifiées par l'événement ? car de fon temps même, 
un Sforze ufurpateur avaft été aflafliné dans Milan, 
un autre ufurpateur du même nom était à Loches 
dans une cage de fer; un troifième ufurpateur, 
notre Charles Vlll, avait été obligé de fuir de' 
l'Italie qu'il avait conquife ; le tyran Alexandre VI 
mourut empoifonné de fon propre poifon; Céfar 
Borgia fut aflafliné. Machiavel était entouré 
d'exemples funefles au crime. Votre Altefle royale 
en parle ailleurs : voudrait-elle en parler en cet 
endroit? n'eft-ce pas la place véritable? je m'en 
rapporte à vos lumières. 

C'eft à Hercule à dire comme il faut s'y pren- 
dre pour étouffer Amie. 

Je préfente à mon prince te petit projet de pré* 
face que je viens 4'efquifler. S'il lui plaît , je le 
mettrai dans "fon cadre; et après les derniers 
ordres que je recevrai t je préparerai tout pour 
l'édition du livre qui doit contribuer au bonheur 
des hommes. 

T. 7 s . Correfp. du roi de P... etc. T. IL N 
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M. de Valori me fait bien de l'honneur de 
"'"" croire qu'on me traite comme Socrate et comme 
I 74°- Arifiott f et qu'on me perfécute pour avoir foc« 
tenu la vérité contre la folle fuperftîtion des 
hommes. Je tâcherai de me conduire de fscoa 
que je ne fois point le martyr de ces vérités dont 
la plupart des hommes font fort indignes. Ce 
ferait vouloir attacher des ailes au dos des ânes, 
qui me donneraient des coups de pied pou 
réeompenfe. 

Je fais copier le Mahomet que votre Airelle 
royale demande. Je ne fais fi cette pièce fera jamai 
repréfentee ; mais que m'importe ? C'eft pour ceux 
qui penfent comme vous que je l'ai faite , etnoa 
pour nos badauds qui ne conn aident que des intri* 
gués d'amour , baptifées du nom de tragédie. 

Je crois que votre Alteffe royale aura incef. 
famment celle de Greflet : on die qu'il y a de 
très, beaux vers. 

Madame la marquife du Cbâteîet vous faît 
bien fa cour. Elle abrège tout Volfius : cà 
mettre l'univers en petit. 

J'aime mieux; voir le monde dans une fphèfi 
de deux pieds de diamètre que de voyager de 
Paris à Quito et à Pékin. 

Ma mauvaife fanté ne m'a pas permis d'ache- 
ver encore le précis de la métaphyfique de 
'Ntvrton , et les nouveaux élémens où je tra- 
vaille. Je fouffre les trois quarts du jour, et 
Vautre quart je fais bien peu de befogne. Dès 
que je ferai quitte de cette métaphyfique , et 
Que j'aurai un peu de relâche à mes maux, 
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fiyet très-fûr, Monfeigneur , que j'obéirai à vos 

ordres , et que j'achèverai le Siècle de Louis XIV ; * 7 4°* 
il me plaît en ce qu'il a quelqu'air de celui que 
vous ferez naître. Pour le fiècfe du cardinal , je 
n'y toucherai pas. C'ett affez qu'il vive un fiècle 
entier. Il n'y a pas long-temps qu'un ne7eu de 
Cbauve/in écrivit à cet ambitieux folitaire que 
notre cardinal dépériflait , et qu'il mettait du 
rouge pour cacher le livide de Ton teint Le 
cardinal qui le fut, fit frotter fes joues par ce 
neveu , et lui montra que fon rouge venait de 
& fanté. 

La malheureufe goutte ne quitter a- 1- elle point 
M. de Kàferling! 

Je fuis , etc. 

LETTRE XLI. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin , le 26 février. 
MON CHER VOLTAIRE, 

J E ne puis répondre qu'en deux mots à la 
lettre la plus fpirituelle du monde que vous 
m'avez écrite. La fi tua don où je me trouve me 
rétrécit fi fort l'efprit que je perds prefque la 
faculté de penfer. 

Aux portes de la Mort, un père à l'agonie, 

Affailli de cruels tourmeos 
Me préfentë Atropos prête à trancher fa vie. 

f N 2 
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— ' Cet afpect douloureux eft plus fort fur mes (iras 

l 74*> Q"* toute ma philofophtf. 

Tel que d'un chêne énorme un faille rejeton 
Languit, manquant de fève et de fa nourritmt, 
Quand de s vents furieux Parbre fouffrant l'injure 

Sèche du fommet jufqu*au tronc: 
Ainfi je fens en moi la voix de la nature 
Plus é'oquente encor que mon ambition; 
Et, dans le trïfte cours de mon affliction, 
De mon père expirant je croîs voir l'ombre obfcBft.' 

Je ne vois que la fépultore . 
Et le fbnefte luttant de la defiructioa. 

Oui, j'apprends, en devenant maître, 

La fragilité de mon être: 
Recevant les grandeurs , f en vois la vanité. * 
Heureux! fi j'eus vécu fans être tranfplanté, 

De ce climat doux et tranquille 9 

Où profpérait ma liberté, 
Dans ce terrain fcabreux, raboteux, difficile, 

De machiavélîfme infecté. 

Loin des folles grandeurs de la cpur, de la TÎUfj 

De réblouiffante clarté 

Du trône et de la majefté; 

Loin de tout cet éclat fragile, 
Je leur eus préféré mon ftudieux afile, 
Mon aimable repos et mon obfcurité. ( i ) 

(i) On a déjà vu que le Prince royal Ce fait de? «" 
lorfqu'fl était attaqué d'une crampe dans Petto mac ; il' 1 
fait ici dans 4e moment où la «mort prochaine de foi p&* 
fcmblait exiger d'autres foins. On fait que , dans U J 
circonftances les j>lus cruelles de la guerre de 1756, '' 
envoya à M. de Voltaire des vers remplis de fentimcB'; 
ftoïques. Ce pouvoir de fe diftraire des grandes inquiétude 
ou des grandes affaires, en fe livrant à une occupai» 
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Vous voyez par ces vers que le cœur eft plein * ~" 
de ce dont la bouché abonde; je fuis fur que vous r " 4 °* 
compatiflez à mafituatîon et que vous y prenez 
une véritable part. Envoyez-moi , je vous prie/ 
votre Dévote, votre Mahomet t et généralement 
tout ce que vous croyez capable de me diftraïre. 
A Aurez la marquife de mon eftime , et foyez p«r- 
fuadé que dans quelque fituatien que le fort me 
place , vous ne verrez d'autre changement ep moi 
que quelque chofe de plus efficace réuni à l'eftirae 
et à l'amibe que j'ai et que j'aurai toujours pour 
vous. Vale. féderic. .. 

Je penfe mille fois à l'endroit de la Henriade 
qui regarde les courtifans de Valois : 
Ses courtifans en fleurs , autour de lui rangés , tic. 

J'enverrai dans peu la Henriade en Angleterre 
pour ia faire imprimer. Tout eft achevé et réglé 
pour cet effet. 

L E T T'R E XLIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles, le 10 rtiarr*. 

v^yoi! tout prêt à tenir les rênes <fun empire! 
Vous feu! vous redoutez ce comble des grandeurs ' 

Qut tout F uni vers délire ! 
Vous ne voyez qu'un père , et vous verfez des pleur»! 

profonde, n'appartient qu r à des âmes très-fortes; et c'eft 
pour elles une refîburce né ce flaire , fan» laquelle elles ne 
pourraient peut-être réUûei à la violence de leucs paifco** 
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Grand Dieu! qu'avec Amour l'Europe vous contemple 
1740* y 0U8 q D j j u f e „i devoir avez rempli les lois, 

Vous fi digne du trône, et peut-être d'un temple, 
Aux fils des fouverains vous immortel exemple, 
Vous qui ferez un jour l'exemple dt9 bons rois! 
Hélas! fi votre père, en ces momens funeftes, 

Pouvait lire dans votre cœur; 
Dieu ! qu'il remercîrait les pçftTances céleftes! 
A fes derniers momens quel ferait fon bonheur! 
Qu'il périrait content ëe vous avoir fait naître ! 
Qu'en vous lauTant au monde, il laiffe de bienfait! 

Qu'il fe repentirait Mais j'en dis trop peut-être 

Je vous admire, et je me tais. 

Je ne m'attendais pas, Monfeigneur , à cett 
lettre du 26 février que j'ai reçue lé 9 mars 
celle-ci partira lundi 14, parce que ce ferai 
jour de la poire d'Amfterdam. 

J'ignore actuellement votre fituation, mais ji 
ne vous ai jamais tant aimé et tant admiré* S 
tous êtes roi , vous allez rendre beaucoup dTiom 
mes heureux ; fi vous reliez prince royal , von 
allez les inftruire. Si je me comptais pour quelqm 
chofe , je délirerais pour mon intérêt que vou 
reftafliez dans votre heureux loifir , et que voq! 
puffiez encore vousamufer à écrire de ces chofe 
charmantes qui m'enchantent et qui m'éclaire^ 
Etant roi , vous n'allez êtr*e occupé qu'à fa ; n 
fleurir les arts dans vos Etats • à faire des alliance: 
figes et avantageufes , à établir des manufactures, 
à mériter l'immortalité. Je n'entendrai parler^ 
de vos travaux et de votre gloire ; mais probable- 
ment je ne recevrai plus de ces vers agréables , ni 
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LETTRE XL III. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin , le iS mars» 

MOK CR£R VOtTAIRff, 

V o«s m'avez obligé véritablement par votre 
nccrité , et par les remarques que vous m'aidez 
taire fur rfia réfutation. Vous deviez vous atten- 
ire naturellement à recevoir du moins quelques 
hapitres corrigés , et c'était bteitmon intention * 
nais je fuis dans une crife ft épouvantable qu'il 
ne faut plutôt penfer à réfuter Machiavel par ma 
ronduite que par mes écrits. Je vous promets ce* 
>endant de tout corriger dés que Saurai quelques 
nomens dont je pourrai difpofer. À peine ai-je pu 
parcourir le prophète fanatique dePAfie. Je ne 
irous en (fis point mon fentiment r car vous favez- , 
prenne durait juger d'cuvrages'd'efpf k qu'après 
tes avo» lus à tête repofée* 

Je vous envoie quelques petites bagatelles est 
vers pour vous prouver que je remplis, en me 
délaflhnt avec Calliope r le peu de vide qu'ont à 
préfent mes journées. 

Je fuis très fatisfeit de' la réfolutronr dans la* 
quelle je vous vois d*achever de Siècle de Louis 
XIV. Cet ouvrage doit être entier pour la gloire 
de notre fiècle , et pour lui donner un triomphe 
parfait fut tout ce quer l'antiquité a produit dff 
plus efrimable. > 

On dit que votre cardinal éternel deviendra 
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~ r ~: demande en grâce de me permettre de retrancher 

*74°- quelques chofes que je fens bien que je ne mérite 

guère. Je fuis comme un courtifan modéré ( fi 

, vous en trouve2 ) qui vous dirait ; Donnez - moi 

. un peu de grandeur , mais ne m'en donnez pas 

trop, de peur que la tête ne me tourne. 

Je remercie du fond de mon cœur votre Altefle 
royale d'avoir changé Pidée d'une gravure contre 
celle d'une belle impreffion ; cela fera mieux , et 
je jouirai plutôt de l'honneur ineftimable que 
vous daignez me faire. Je ne me promets point 
une vie aufîi longue que le ferait Fentreprife d'une 
gtavure de la Henriade. J'emploierai bientôt le 
temps que. la nature veut encore me laifTer , à 
achever le Siècle de Loitis XIV. . 

Madame du Qhâteht a écrit à votre ÀlfcefTe 
royale avant quej'eulTe reçu votre lettre du 26; 
elle eft devenue toute leibnitzienne ; pour mot , 
j'arrange les. pièces du procès entre 2fey»ton et 
Ldbnifz , et j'en fais un petit précis qui pourra, 
je crois , fe lire fans contention d'efprit. 

Grand Prince, je vous demande mille pardons 
d'être fi bavard dans le temps que vous devez être 
très- occupé: roi, ou prince, vous êtes toujours 
mon roi , mais vous avez un fujet fort babillard. 

Je fuis, etc; 
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LETTRE XL III. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin , le 18 mars» 

MOU CH2R VOtTAIRff, 

Vo«s m'avez obligé véritablement par votre 
incérité 9 et par les remarques que vous m'aidez 
1 faire fur rfia réfutation. Vous deviez vous atten- 
dre naturellement à recevoir du moins quelques 
:hapitres corrigés , et c'était bteamon intention y 
mais je fuis dans une crife fi épouvantable qu'il 
me faut plutôt penfer à réfuter Machiavel par ma 
conduite que par me* écrits. Je vous promets ce* 
pendant de tout corriger dés que Saurai quelques 
momens dont je pourrai difpo&r. À peine ai-je p*r 
parcourir le prophète fanatique del'Àfic Je ne 
vous en dis point mon fentiment r car vous favez- , 
qu'cntie fturaiî juger d'ouvrages-d'efpi k qu'après 
tes avoir lus à tête reporte.- 

Je vous envoie quelques pelâtes bagatelles est 
vers pour vous prouver que je remplis, en me 
délaflhnt avec Calliope r le peu de vide qu'ont k 
préfent mes journées. 

Je fuis tres-fatisfeit de" la réfolutronr dans la- 
quelle je vous vois dfachever de Siècle de Louis 
XIV. Qtt ouvrage doit être entier pour la gloire 
de notre fiècle , et pour lui donner un triomphe 
parfait fut tout ce quor l'antiquité a produit dff 
plus eftimable. > 

On dit que votre cardinal éternel deviendra 
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*■ " ■ pape : il pourrait fin ce cas foire geindre Ton apa. j 
#740» tkéofe au dôme de l'églife de Saint- Pierre à Rome- 
Je doute à la vérité de ce, fait, et je m'imagine | 
que le timon du gouvernement de France vaut | 
bien les clefs moitié rouillées de S* Pierre. Ala- 
ebiavel pourrait bien le difpwter à S*^*^/, et M. ! 
de Fleuri pourrait trouver plus convenable r à fa 
gloire de duper les cabinets des princes compofés 
~ de gens d'efprit , que d'en knpofer à la canaille 
iuperfHtieufe et orthodoxe de l'Egiife catholique. 
Vous me f «ez grand pkifir de .m'en voycr votre 
Dévote et votre métaphyfique. Je n'aucai peut, 
«être rien à vous rendre ; mais je me fonde for 
votre générofité , et j'efpère qipe vous «voudrez 
bien me faire crédit pour quelques feraaines; 
après quoi Machiavel ', et peut-être encore quel- 
ques autres riens, pourront n'acquitter envers 1 

TOUS. 

Voici une lettre de Céfarion dont la fanté fe 
fortifie de jour en jr,ur. ftous parlons tous les 
jours de nos amis de Cirey : je les vois en efprit , 
mais je ne les vois jamais fans fouhuter quelque 
réalité à ce rêve agréable dont l'illufîon me tient 
même Heu de plaifir. 

Adieu, mon dur Voltaire ;- faites une ample 
provifion de fanté et de force: foyez-en aufli 
économe que je fuis prodigue envers vous des fan- 
timens d'eftime et d'amitié avec lefquels vous me 
trouverez toujours 

votre très-fidèîe ami , 

FÉDERIC. 
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LETTRE XL III. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin , le 18 mars» 

1*1 OK CHER VOLTAIRE, 

V o*s m'avez obligé véritablement par votre 
Inccrité 9 et par les remarques que vous m'aidez 
t faire fur ma réfutation. Vous deviez vous atten- 
Ire naturellement à recevoir du moins quelques 
chapitres corrigés , et c'était bien mon intention y 
nais je fuis dans une crife fi épouvantable qu'il 
ne font plutôt penfer à réfuter Machiavel par ma 
conduite que par me* écrits. Je vous promets ce* 
pendant de tout corriger dés que Saurai quelques 
moraens dont je pourrai difpofer. À peine ai- je pu 
parcourir le prophète fanatique del'Àfie^ Je ne 
vous en dis point mon fentiment r car vous favez^ ; 
qu'en ne finirait juger d- ouvrage» d'efpt it qu'après 
tes avoir lus à tête repofée* 

Je vous envoie quelques petites bagatelles est 
vers pour vous prouver que je remplie, en me 
délaffant avec Calliope r le peu de vide qu'ont à 
préfent mes journées. 

JeTuis tîèsfatisfeit de* la réfolutronr dans la- 
quelle je vous vois dfachever de Site le de Louis 
XIV. Qtt ouvrage doit être entie* pour la gloire 
de notre fiècle, et pour lui donner un triomphe 
parfait fut tout ce quer l'antiquité a produit dff 
plus eftimable. > 

On dit que votre cardinal éternel deviendra 
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*■ " ■ pape : il pourrait! fin ce cas foire geindre foni) 
# 740» tkéofe au dôme àt l'églife de Saint- Pierre a Rai 
Je doute à la vérité de ce fait, et jem'iuigi 
que le timon du gouverneront de France v; 
bien les clefs moitié rouillées de S c Pierre. I 
cbiavel pourrait bien le difputer à S'^^/, & 
de Fleuri pourrait trouver plus convenable 4 
gloire de duper les cabinets des princes cotaçi 
>de gens d'efprit , <jue d'en impofer .à la canal 
foperfHtieufe et orthodoxe de l'Eglife cathoiiç 

Vous me f «ez grand pkifir de m'enyoyer va 
Dévote et votre métaphyGque. Je n'autai ps- 
-être rien à vous rendre; mais je me fonde 
votre générofité , et j'efpère qipe vous vwt\ 
bien me fane crédit pour quelques femaifi* 
après quoi Machiavel, et peut-être encore qn 
ques autres riens, pourront m'acquitter enrt 
vous. 

Voici une lettre de Cifarion dont la fiaffl 
fortifie de jour en jmir. ftous parlons tous! 
jours de nos amis de Cirey : je les vois en efprt 
mais je ne les vois jamaîsfansfouhuterqueto 
réalité à ce rêve agréable dont l'illufion métis 
même lieu de plaifir. 

Adieu , mon cher Voltaire y faites une m 
provifion de fanté et de force : foyez-en au! 
économe que je fuisprodigtie envers vous dcsfo 
timens d-eflime et d'amitié aveclefquels vous» 
trouverez toujours 

votre très-fidèle ami, 
F £ D E R 1 1\ 
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LETTRE XLÎV. 174^ 

,DU PRINCE ROYAL 

A Berlin, le 23 mars» 

N e craint point.que les Dieux, rit le fort, si l'empiré. 
b Faflent poufie fceptre abandonner la lyre; 
le d'un cœur trop léger, et d'un efprit coquet * 

préfère aux beaux arts l'orgueil et l'intérêt. - 

vois des mêmes yeux l'ambition humaine, 
n'au confeihjè Priam on vit la belle Hélène, 
appareil des grandeurs ne peut me décevoir, 
i cacher la rigueur d'un févère devoir. 
es beaux arts ont pour moi l'attrait d'une maîirefle , 
a trille royauté , de l'hymen la ruéefle , 
aurais fo préférer l'état heureux d'amant 

celui qu'un époux remplit fit riftement; 
lais le fil dont Clotho traça les deftinées , 
e fil lia no» mains du fort prédestinées , 
infi, de mes deftins n'étant point, axti£an, 
b fouferia à Ces lois , et je fuis le torrent* 

Mou amitié n'eft point femblable au baromètre 
)u*aa air rude ou plus doux fait monter ou déciaître/. 
Jn vain nom ^peut flatter ces etyrits engagés 
3ans la vulgaire erreur des faibles préjugés ; 
Hais Je mortel fenfé, que la rai Ton éclaire , 
lu ciel des immortels n'oublîra point Voltaire t. « 

Dépouillant la grandeur , l'ennui , la royauté 
Chérira tes écrits tant que, fa liberté 
ix citant de tes chants l'harmonieux ramage, 
Ta voix réveillera par un doux gazouiUage ; 



- mérite m'eft trop connu pour ne vous* pas dormef. 
7 ^°* en toutes leje occafions des marques de la parfaite 
cftimc avec laquelle je ferai toujours 

votre très-fidèle ami , 

FÉ DERIC. 

LETTRE XLV. 
DE M. DE VOLTAIRE; 

A Bruxelles, le 6 avril* 
MONSEIGNEUR,, 

J 'ai requ le paquet du i g mars dont totre Àlteflc 
royale m'a honoré. Vous êtes fait aflurément pour 
les chofes uniques, et c'en eft une que , dans la 
crife où vous avez été , vous ayez pu (aire des 
chofes qui demandent le plus grand recueillement 
d'efprit. Tout ce que vous dites fur la patienc? 
'^eft d'un grand héros et d'un grand génie : c'eft 
une des plus belles chofes que vous ayez daigné 
m'envoyer. En vous remerciant , Monfeigneur* 
des bonnes leçons que je vois là pour moi f 

Je la dois, fans doute, exercer 
Cette vertu de patience ; 
Le* dévots ont fu m'y forcer: 
Quand on a pu les courroucer, 
Il faut en faire pénitence. 
Ces meilleurs , prêchant la douceur. 
Imitent fort bien le Seigneur ; 
Ils font friands île la vengeance* 

La traduction de Toie Rectiàs vives , Licini 9 . 
fait voir qu'il y a àtsMéiènes qui font cux-même* 
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LETTRE XLVL 
DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin , te i ç avrrf. 
MON CHER VOLTAIRE, 

V otre Dévote Ci) eft venue le plusi propos du 
monde. Elle eit charmante, les caractères bien fou* 
tenus, l'intrigue bien conduite, le dénouement 
naturel. Nous l'avons lue Céfario» et moi avec 
beaucoup de plaifir , et foohaitant beaucoup de 
la voir repréfenter ici en prétende de (on auteur , 
de cet ami que nous délirons tant de voir. 
Mon, amphibie vous fait des compliment de ce 
que , tout malade que vous êtes , vous travaillez 
plus et mieux que tant d'auteurs pleins de fanté. 
Je ne conçois rien à votre être très-particulier , 
car chez, nous autres mortels, l'efprit foufrre 
toujours des langueurs du corps ; la moindre 
chofe me rend incapable de penfer. Mais votre 
efprit fupérfeur à fes organes triomphe de tout. 
Puiffe-t-il triompher de la mort même! 

Vous lirez, s'il vous plait, un petit conte, 
affez mal tourné , que je vous envoie , et une 
épître où je me fuis avifé de parler très-férieu Ce- 
rnent à une forte de gens qui ne font guère 
d'humeur à régler leur conduite fur la- morale 
des poètes. Machiavel furvra quand il pourra ; 
vous voudrez bien attendre que j'aye le temps 
d'y mettre la dernière main. 

(i) La Prud« ou la Gard eu fe de cafiette, Théâtre toim VU. 
page rrr. 

T. 7 >. Carrcfp. du roi de P.„ etc. T. IL O 
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j ctyt/f , vous ne lui donneriez point l'archevêché 

" de Sens pour récompenfe avec cent raille livres 
v de rente , tandis qu'on lai lie dans la misère des 
hommes de vrais talens. 

Je ne fais fi votre Al te (Te royale aura reçu 
certaine écritoire envoyée à Véfel par lapofte, 
cachetés aux armes du la princefle de la Tour, et 
adreQTeeà M. le général Bork ou au commandant , 
àp Véfel pour faire tenir en diligence : votre Al- 
teffe royale m'a envoyé de quoi boire, et moi 
je prends la liberté d'envoyer de quoi écrire. 
Donner un cornet pour du vin 
N'eft pas grande reconnaifiaiice; 
Mais ce cornet fera , je penfe t 
Eclore quelque œuvre divin 
Qui vaudra tous les vins de France. 
Je me flatte que votre AltciTe royale me par- 
donne ces exceffives libertés. J'attends fes derniers 
ordres fur la réfutation du docteur de6 minières; 
il 'y a très-peu de chofe à réformer , et je crois 
toujours qu'il eft avantageux pour le genre humain 
que cet antidote foit public, j 

Je fais tranferire mon petit expofé de la meta- 
phyfique de Nevrtox et de Ltibnitz. Le paquet 
fera gros: puis- je fadrefler à Véfel? J'atwnds 
vos ordres auxquels je me conformerai toute ma 
vie, car vous favez que Minerve , Apollon et la 
Vertu m'ont fait votre fujet. Madame du Qhâttltt 
aura l'honneur d'enyoyer à votre Alteffe royale 
quelque chofe qui la dédommagera de l'ennui 
que je pourrai lui caufér. 
,. t . Je fuis, etc. 

LETTRE 



IT DB M* DE VOLTAIRE. \ l6l 

LETTRE XLVL 
DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin, te IÇ avrîL 
MON CHER VOLTAIRE, 

V otre Dévçtc Ci) eft venue le plus'à propos do 
inonde. Elle eit charmante, les caractères bien fou- 
tenus, l'intrigue bien conduite, le dénouement 
naturel. Nous l'avons lue Cifarion et moi avec 
beaucoup de plaifir * et foohaitant beaucoup de 
la voir repréfenter ici en préfence de (on auteur , 
de cet ami que nous délirons tant de voir. 
Mon .amphibie vous fait des* compliment de ce 
que , tout malade que vous êtes , vous travaillez 
plus et mieux que tant d'auteurs pleins de fanté. 
je ne conçois rien à votre être très-particulier, 
car chez, nous autres mortel», l'efprk fouftre 
toujours des langueurs du corps ; la moindre 
chofe me rend incapable de penfer. Mais votre 
efprit fupérfeur à fes organes triomphe de tout. 
Puifle-t.il triompher de la mort même! 

Vous lirez , s'il vous plaît , un petit conte , 
affez mal tourné, que je vous envoie, et une 
épître où je me fuis avifé de parler très-ferieufe- 
ment à une forte de gens qui ne font guère 
d'humeur à régler leur conduite fur 1* morale 
des poètes. Machiavel fuivra quand il pourra ; 
vous voudrez bien attendre que j-'aye le temps 
d'y mettre la dernière main. 

(i) La Prude ou laGardeufe de caflette r Tbé5tre totrn VU. 
page rr% 

T. 7 ç. Correfp. du roi de P..» etc. T. I L O 
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1740 ^ e monc k 6ft G tracaflier ici , fi inquiet , fi tur* 
* bulent , qu'il n'eft prefque pas poffible à'échapper 
à ce mal épidémique : tout ce que je. puis faire 
quelquefois , c'eft de rimer des foctifes. Je m'at- 
tends de me trouver bientôt dans une affiette plus 
tranquille; je reprendrai des occupations plus 
férieufes, et qui demandent de la réflexion. A 
préfent voilà une malheureufe fuite de fêtes qu'il 
faut efluyer , malgré que Ton en ait , et des dif- 
cours trçs-inconféquens qu'il faut entendre et 
- ' même applaudir. Je fais ce manège à contre-cœur, 
haïflant tout ce qui eft hypocrifie et faufleté. 

Algarotti m'écrit que Pinne n'a pas encore 
achevé fon impntffion de Virgile f et que la Hen- 
'ïiade ferait pendue au croc en attendant l'Enéide. 
«Penai fort grondé , car il me femble que 
Virgile, vous cédant fa place . 
1 Qu'il obtint jadis au Parnaffe, 
Vous devait bien le même honneur 
Chez maître Pinne ,' l'imprimeur. 
•Vous voyez, mon cher Voltaire , la différence 
•qu'il y aentreles décrets & Apollon et !es fantaifies 
d'unimprimeur. Je foutiens la gloire de ce Dieu 
en accélérant la publication de votre ouvrage. 
J'efpère de réduire bientôt les caprices de cet 
anglais en fatisfefant fon avidité intéreflee. 

'Àflurez , je vous prie la marquife du Qhàteht 
-de mes attentions. Ménagez la fanté d'un homme 
que je chéris , et n'oubliez jamais qu'étant mon 
ami , vous devez apporter tous vos foins à me con- 
ferver le bien le plus précieux que" j'aye reçu du 
ciel. Donnez-moi bientôt des nouvelles de votre 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 163 



>nvalefcence , et comptez que , de toutes celles 1740> 
je je puis recevoir, celles-là me feront les plus 
jréables. Adieu , je fais tout à vous. fÉdbric 

LETTRE XLVII. 

DU PRINCE ROYAL 

A Berlin , le 26 avril. 

MON CHER VOLTAIRE, 

LrfES galions de Bruxelles m'ont apporté des tré- 
ors qui font pour moi au-deffus de tout prix. Je 
n'étonne de la prodigieufe fécondité de votre 
?érou qui paraît inépuifable. Vous adouciffez les 
nomens les plus amers de ma vie. Que ne puis- 
e contribuer également à votre bonheur ! dans 
l'inquiétude où je fuis , je ne nie vois ni le temps 
li la tranquillité d'efprit pour corriger Machiavel.- 
le vous abandonne mpn ouvrage , perfuadé qu'il 
s'embdlira entre vos njains; il faut votre creufet 
pour féparer For de l'alliage. * 

Je vous envoie une épitrey«r la nicejjitç de cuU 
tiver Us arts > vous en êtes bien perfuadé , mais il 
y a bien de$ gens qui penfent différemment. Adieu, 
mon cher Voltaire , j'attends de vps nouvelles avec 
impatience ; celles de votre fanté m'infcçreflent au- 
tant que celles de votre efprit. AflUrez la marquife 
de nîon eftjme, , et foyez perfuadé qu'on ne {aurait 
être plus que je ne le luis , 

votre très-fidèle ami, 

JÉDBKKÎ. 
2 
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LETTRE XLVIIL 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Avril.. 
M ONSEI GNE U R „ 



Vc 



. otre ictée m'occupe le jour et la nuit 
rêve à mon prince comme on rêve à fa maitrd 

Tempas erat que prima quiet vtortalibus agvis 
Incipit , et iono Divùm gratijjima ferpit : 
• In fomnis ecce anû oeulo* pukberrimus bcros 
Vifus tulejfe rnihi.*,.* 

Je voua al vu fur un trône d'argent raaffif} 
vous n'aviez point fait faire, et fur lequel n 
montiez avec plus d'affliction que de joie. 
Plus frappé de la trifte vue 
D'un père expirant devant vous,. 
Que de la brillante cohue 
Qui s'emprefîttt à vo» genoux* 
Beaucoup de courtifans qui avaient néglige! 
tenir voit fon AkefTe royale à Rerrrosberg, 1 
liaient en foule faluer fa Majefté à Berlin. 
Je remarquais tout l'étalage 
Et l'air de ces nouveaux venus r 
Ce font feîgneurs de haut lignage, 
Car il* defeendent de Janns, 
Ayant tous un double vifage. 
Ils pourraient même venir auflï par fernœ* 
du prophète Eliféè qui, au rapport de. la «à 
fainte Ecriture , avait un efprit double, de qw 
piufieurs prêtre* ont hérité auffi.bien qu'eux, 
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Avec le» doctes profondeurs — — 

De l'immenfe philo fophie. I 74°» 

Ce fera , je crois , une énigme pour les fiècles 
futurs , et le défefpoir de ceux qui voudront être 
favans et aimables après vous. 

Votre rêve , mon cher. Voltaire , quoique très- 
avantageux pour moi , m'a paru porter ie carac- 
tère véritable des rêves qui ne reftembient jamais 
parfaitement à la vérité. Il y manque beaucoup 
dechofes pour l'accomplir , et il me femble qu'um 
efprit prophétique aurait pu y ajouter ceci : 

L'ange protecteur de Berlin, - 
Voulant y porter la fcience, 
Cherche, parmi le genre humain» 
Un fage en qui fa confiance 
Das beaux arts remit le deftin. 
Il ne chercha point dans la France 
Ce radoteur, vieille éminence, 
Qu'un peuple rongé par la faim, 
Ou quelque auteur manquant de pain» 
Affez groffièrement enceafe, 
Mais , loin de ce prélat romain , 
Il trouva l'aimable Voltaire 
Que Minerve même inftruifait, 
Tenant en fes mains notre fphère, 
Qui fagement examinait 
Et tout rigidement pefait 
Au poids que, d'une main féV2re 9 ' 
La Vérité lui fourniffait. 
Ah ! dit Fange , c'eft mon affaire. 

Cet ange, ou ce génie de la Pruffe n'en refta 
pas là ; il voulait, à quelque prix que ce fût , 
T. 7 ç. Correfp. du roi de P... T. II. P 
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— Au fond du manoir infernal, 

174°» Accompagné d'un cardinal » 

D'un minière et d'un vieux jéfuite. 
Maïs Frédéric ne voulut pas que Machiavel tut 
ofé paraître devant lui fans faire amende hono- 
rable au genre humain en la perfonne de fon 
protecteur. Il le fit mettre à genoux. 
Et l'italien confondu 
Fit fa pénitence publique , 
En avouant que la vertu 
Eft la meilleure politique. 

Toutes les Vertus fe mirent alors à careiïer le 
vainqueur de Machiavel. 

La fage libéralité' , 
Qui récompenfe avec juftke, 
-Enchaînait avec fermeté 
La folle -Prodigalité 
Et la méprifable Avarice. 
Le Devoir , le Travail févère 
Semblaient régner dans ce féjour ; 
Mais les Jeux , l'Amour et fa mère 
N'étaient point bannis de la cour. 
Pour tous également arable , 
Il les -embrafTait tour à tour \ 
Il favait .raaitrifer l'Amour , 
.JÊt.jendre Je«Trayajl, aUnjible. 

^Cependant Mars- ; et ta-PoIitKpM,men6rfliwrt le 

>plan de •Bergetdtfjulie» v eumonsbéxos tirait 

« 'îbaé^ce * prêt à lar«me^tre jdaû3.1e.fo*ii:reau ppur 

le bonheur de fes f fuj«ta .e| pour. celui jk* monde ; 

les beaux arts venaient ?de < tpus r c^&fés rendra 

hommage à leur . protecteur \ la MuSque , la 
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Peinture , l'Eloquence, l'HiftoireJa Phyfique,"*^^- 
travaillaient fous fes yeux ; il préfidait à tout , x 74°- 
et femblait né pour tous ces arts , comme pour 
celui de gouverner et de plaire. Un théâtre s'é- 
levait, une académie fe formait, non pas telle 
Sue celle des jetonnters français , 

Ces gens doctement ridicules, 
Parlant de rien , nourris de vent , 
Et qui pèfent fi gravement 
Des mots , des points et des virgules. 

C'était une académie dans le goût decelle.de» 
fciences et de la .fociété de Londres. Enfin , 
tout ce qu'il y a de bon , de beau , de vrai , de 
jufte, d'aimable, était raflemblé fur ce trône. 
Je n'ai point oublié mon fonge comme ce fou de 
la Sainte-Ecriture qui menaçait de foire mourir 
fes confeillers d'Etat , s'ils ne devinaient fon 
fève qu'il avait oub'ié. Je m'en fouviens très- 
bien, et il ne me faut ni Daniel ni Jojt^b 
pour l'expliquer. 

* Non , non , ce n'eft point un men fonge 
Qui trompa mon cœur enchanté; 
Chez tous les autres rois mon rêve efl un vain fonge % 
Chez vous , mon* rêve eft vérité. 

Dans ma dernière lettre j'avais xléjà reproché 
à mon fouverain d'avoir fait médiocrité ,às quatre 
fyllabes ; jîiédiotrité eft de cinq , et.mon prince 
l'avait fait de. quatre; énorme foute, et l'un* 
des plus grandes qu.ll fera jamais. 
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- Et les trop vaftes corps à fes regards échappent ; 

*7f ?< tes tubes vainement dans les cteux les ratrapent. 

Pour tout connaître enfin nous ne fommes pas faits, 
Mais devinons toujours , et foyons fatisfaits. 

. Voilà tout le jugement que je puis faire entre 
1* m&rquife et M. de Voltaire. Quand je lis votre 
Métaphyfique, je m'écrie, j'admire et je crois. 
Loifque je lis le» Inftitutionsphyfiques de la mar- 
qua e, je me fens ébranlé, et je ne fais fi je me fuis 
trompé ou fi je me trompe. En un met, il faudrait 
avoir une intelligence auffi fupérieure aux vôtres, 
que vous êtes au-defius des autres êtres penfen.% 
pour dire qui de yous a deyiné le mot de l'énigme. 
J'avoue humblement que je refpecte beaucoup la 
raifonfuffifante^ mais que je la croirais d'un ufage 
infiniment plijs. fur , fi nos connaiflances étaient 
aufli étendues qu'elle l'exige. Nous n'avons <jue 
qu^qnes idées des attributs de la matière et des 
lois de la mécanique, mais je ne doute point que 
l'étemel architecte n'ait une infinité de fecrets 
que nous ne découvrirons jamais , et qui par con- 
féquent rendent Pufage de la raifon fujjifante , 
infutnfant entre nos mains, j'avoue d'un autre 
côté que ces êtres fimples quipehfent, me pa- 
raiffrnt bien mëtaphyfiques , et que je ne corn- 
prtikd» rien au vide de Newton , et très-peu à 
ï'efpace de Leibnitz. Il me parait impoffible aux 
hommes de rai former fur les attributs et fur les 
actions du Créateur, fans dire des pauvretés. Je 
n'ai de dieu aucune autre idée que d'un être 
(ouverainement bon» 

Je ne fais pas fi fa liberté implique contra* 
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diction avec la raifon fuffifante , ou fi des lois — -~ r* 
coéternelles à fon exiftence rendent fes actions 1 ?* ' 
néceffaires et affujetties à lear détermination ; 
mais je fuis très-convaincu que' tout eft affez bien 
dans ce monde , et que fi dieu avait voulu faire 
de nous des métaphyficiens , il notïs aurait apu- 
rement communiqué dts lumières et desconnaîf- 
fances infiniment fupérieures aux nôtres. 

Il eft fâcheux pour les phiiofophes qu'ils foient 
obligés de rendre raifon de tout. 11 faut qu'ils ima- 
ginent lorfqu'ils manquent d'objets palpables.- 
Avec tout cela je fuis obligé de vous dire que je 
fais très-fatisfait de votre traité de métaphyfique. 
C'eft le Pitt ou le grand Sancy (*) , qui dans leur 
petit volume renferment des ttefors immerrfes. La 
iblkHté du raifonnement et la modération de vos 
jugemens devraient fervir d'exemple à tous le» 
philofophes , et à tous ceux qui fe mêlent de dis- 
cuter des vérités. Le défir de s'inftruire partît leur 
objet naturel, et le plaifir de fe chicaner en de* 
vient trop foûvent la fuite malheureufe* 

Je voudrais bien me trouver dans la fituation 
paîfiUe et tranquille où vous me croyez. Je vous 
affijre qua la philf fophie me paraît plus charmante 
et plus attrayante que le trône ; elle a l'avantage 
d'un plaifir folîde ; elle l'emporte fur les illufion» 
et les erreurs des hommes ; et ceux qui peuvent 
la fuivt e dans le pays de la vertu et de la vérité , 
font très condamnables de l'abandonner pour ce- 
lui des vices et des preftiges. 

(*} Deux JUataa» très-connu*. 
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.** '■ " vous engager à vous mettre à la tête de cette 
£74°* nouvelle académie dont le rêve fait mention. Je 
lui dis que nous n'en étions pas encore où nous 
en croyons être: 

Car que peut une académie 
Contre l'appât de la beauté'? 
Le poids feul que donne Emilie, 
Entraîne tout de Ton côté. 

L'ange tenait ferme ; il prétendait prouver que 
le plsrifir de connaître était préférable à celui 
de jouir. 
, Mais finitions, ceci fuffit ; 

Car Defpréaux fagement dît: 
Qu'un bavard qui prétend tout dire, 
Franc ignorant dans l'art d'écrire, 
Laffe un lecteur qu'il étourdit. 
Du génie heureux de la Prude je patte à l'ange 
gardien de Rerausberg , dont la protection s'eft 
manifeftée dans le terrible incendie qui a réduit 
en cendres la plus grande partie de la ville. L$ 
château a été fauve ; cela n'eft point étonnant j 
rotre portrait y était enfermé. 
Ce palladium le (au va 
D'une affreufe flamme en furie * 
(Ondoyante , ardente ennemie , 
Qui bientôt le bourg confuma;) 
Car au château l'on conferva, 
Et toujours l'on y révéra 
De vous l'image tant chérie. 
Mais le Troyen qui négligea 
D'un Dieu la cçlefte effigie', 
Vit fa négligence punie: 
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Avec le» doctes profondeurs — — 

De liai mente philofophie. x 74-°* 

Ce fera , je crois , une énigme pour les fiècles 
turs , et le défcfpoir de ceux qui voudront être 
vans et aimables après vous. 

Votre rêve , mon cher Voltaire , quoique très- 
'antageux pour moi , m'a paru porter le canc- 
re véritable des rêves qui ne reftemblent jamais 
traitement à la vérité. Il y manque beaucoup 
: chofes pour l'accomplir , et il me femble qu'um 
prit prophétique aurait pu y ajouter ceci : 

L'ange protecteur de Berlin, m 
Voulant y porter la fctence, 
Cherche, parmi le genre humain, 
Un fage en qni fa confiance 
Das beaux arts remit le deftin. 
Il ne chercha point dans la France 
Ce radoteur, vieille éminence, 
Qu'un peuple rongé par la faim, 
Ou quelque auteur manquant de pain, 
Affez groffièrement encenfe, 
Mais, loin de ce prélat romain, 
Il trouva l'aimable Voltaire - 
Que Minerve même inuxuifait, 
Tenant en fes mains notre fphire 9 
Qui fagement examinait 
Et tout rigidement pétait 
Au poids que, d'une main févire, * 
La Vérité lui fournirait. 
Ah ! dit Fange , c'eft mon affaire. 

Cet ange, ou ce génie de. la Pruffe n'en reftt 
s là ; il voulait, à quelque prix que ce fût , 
T. 7 Ç. Correfp. du roi de P... T. JJ. P 
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#■ '■ " vous engager à vous mettre à la tête de cette 
£74°* nouvelle académie dont le rêve fait mention. Je 
lui dis que nous n'en étions pas encore où non 
en croyons être: 

Car que peut une académie 
Contre l'appât de la beauté? 
Le poids feul que donne Emilie , 
Entraîne tout de Ton côté, 

ï/ange tenait ferme ; il prétendait prouver q:t 
le plaifir de connaître était préférable à celi 
de jouir. 

, Maïs finitions, ceci fuffit ; 

Car Defprcaux fagement dit: 
Qu'un bavard qui prétend tout dire, 
Franc ignorant dans l'art d'écrire, 
Latte un lecteur qu'il étourdit. 

Du génie heureux de la Prude je patte à l'an? 
gardien de Rerausberg , dont la protection sï: 
manifeftée dans le terrible incendie qui a rédci: 
en cendres la plus grande partie de la ville, h 
château a été fauve; cela n'eft point étonnant, 
rotre portrait y était enfermé. 
Ce palladium le (au va 
D'une affreufe flamme en furie # 
(Ondoyante , ardente ennemie , 
Qui bientôt le bourg confuma;) 
Car au château l'on conferva, 
Et toujours l'on y révéra 
De vous l'image tant chérie. 
Mais, le Troyen qui négligea 
D'un Dieu la cç'lefte effigie', 
Vit fa négligence punie; 
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Bientôt le Grégeois apporta r " 

La femence de l'incendie 174$». 

Far lequel Ilion brûla. 

Ce palladium eft placé dans le fanctuaire du 
château , dans la bibliothèque où les fciences et 
les arts lui tiennent compagnie et lui ferrent de 

sadre : 

• 

Et les Jfges de tous les temps» 
Les beaux efprits et les favans 
L'honorent dans cette chapelle; 
De fes ouvrages excellens 
On voit le monument ridelle, 
De fes écrits Jtous les fragmens* 
Et la Henriade immortelle. 

L E T T R E L. 

DU PRINCE ROYAL, (i) 

A Remttsberg, le.ia mai. 

J E vois dans vos difcours la pttiflante évidence , 
Et d'un autre^côté la brillante apparence; 
Far tous deux ébranié , féduit également., 
Je demeure indécis dans mon aveuglement. 

L'homme eft né pour agir , il eft libre , il eft maitrey 
Mais fes fens limités ne fauraient tout connaître; 
Ses organes greffiers confondent les objets: 
L'atome a'eft point vu de les yeux imparfaits. 

(i) Le commencement de cette lettre a rapport au Traité 
de métapkyfifue , imprimé dans cette édition» tome UtPkU 
lofophity dans lequel M. de Voltaire difeutt quelque s prin* 
cipes de Leibnit\, foutenus par madame <f« ÇhdtclaûA*9 
fes Ittfiitutians phyfiquet. r 

P s< 
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r Et les trop vaftes corps à fes regards échappent ; 

*7f P« tes tubes. vainement dans les cieux les ratrapent. 

Pour tout connaître enfin nous ne foames pas faits, 
Mais devinons toujours , et foyons fatisfaits. 

. Yoilà tout le jugement que je puis faire entre 
1* marquife et M. de Voltaire. Quand je lis votre 
Mitaphyfique , je m'écrie, j'admire et je crois. 
Lorfque je lis le* Inftitutîonsphyfiques de la mar- 
qua e, je me fens ébranlé, et je ne fais fi je me fuis 
trompé ou fi je me trompe. En un met , il faudrait 
avoir une intelligence aufli fupérieure aux vôtres, 
que vous êtes au-deffus des autres êtres penfans, 
pour dire qui de yous a deyiné le mot de l'énigme. 
J'avoue humblement que je refpecte beaucoup la 
raifonfujfîfante* mais que je la croirais d'un ufage 
infiniment plus fur , fi nos eonnaiflances étaient 
aufli étendues qu'elle l'exige. Nous n'avons que 
qu^Jqnes idées des attributs de la matière et des 
lois de la mécanique, mais je ne doute point que 
l'éternel architecte n'ait une infinité de fecrets 
que nous ne découvrirons jamais , et qui par con- 
féquent rendent l'ufage de la raifon fuffîfxnte , 
infurfifant entre nos mains. J'avoue d'un autre 
côté que ees êtres (impies quipehfent, mepa- 
raiffrnt bien métaphyfiques , et que je ne corn* 
prend* rien au vide de Newton^ et très-peu à 
l'efpace de Leibnitz. Il me parait impoffible aux 
s hommes de rai former fur les attributs et fur les 
action? du Créateur, fans dire des pauvretés. Je 
n'iu de dieu aucune autre idée que d'un être 
(ouverainement bon* 

Je ne fais pas fi fa liberté implique contra- 



ET DE M. DE VOLTArftE* I?3 

diction avec la raifon fuffifante, ou fi des lois — — t 
coéternelles à fon exiftence rendent fes actions 1 ?* ' 
néceflaires et aflfujstties à lear détermination ; 
mais je fuis très-convaincu que' tout eft affez bien 
dans ce monde , et que fi dieu avait voulu faire 
de nous des métaphyficiens , il notrs aurait afïu- 
rénient communiqué dts lumières et des connaif- 
fances infiniment fupérieures aux nôtres. 

Il eft fâcheux pour les philofophes qu'ils foïent 
obligés de rendre raifon de tout. 11 faut qu'ils ima- 
ginent lorfqu'ils manquent d'objets palpables.- 
Avec tout cela je fuis obligé de vous dire que je 
fak très-fatisfait de votre traité de métaphyfique. 
C'eft le Pitt ou le grand Sancy (*} , qui dans leur 
petit volume renferment des tréfors immerrfes. La 
îblkKté du raifonnement et la modération de vos 
jugemens devraient fervir d'exempte à tous le» 
philofophes , et à tous ceux qui fe mêlent de dif- 
cuter des vérités. Le défir de s'inftruire partît leur 
objet naturel, et le plaid r de fe chicaner en de* 
vient trop foûvent la fuite malheureufe. 

Je voudrais bien me trouver dans la fituâtiorc 
paiGble et tranquille où vous me croyez. Je vous* 
affure qoa la phil fophie me paraît plus charmante 
et plus attrayante que le trône ; elle a l'avantage* 
d'un plaifir folide ; elle l'emporte fur les illufion» 
et les erreurs des hommes ; et ceux qui peuvent 
la Cuivre dans le pays de la vertu et de la vérité , 
font très condamnables de l'abandonner pour ce- 
lui des vices et des preftiges. 

(*) Deux iiamaa» très * connu 5 • 
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,. Sorti du palais de Circé, 

1)40. Loin des cri» de la multitude, 

Je ne croyais déharrafle 
Des périls au fein de l'étude* 
Plus qu'alors je fuis menacé 
D'une trifte viciffitude, 
Et par le fort je fuis forcé* 
D'abandonner ma folitude. 

C'eft ainfi que dans le monde 1er apparences 
• font fort trompeufes. Pour vous dire naturel- 

lement ce qui en eft , je dois vous avertir que le 
langage des gazettes eft plus menteur que jamais, 
et que l'amour de la vie et l'efpérance font infc- 
parables de la nature humaine : ce font-là les ton- 
démens de cette prétendue convalefcence dont 
je fouhaiterais beaucoup de voir la réalité. Mon 
cher Voltaire t la maladie du roi eft une compli- 
cation de maux dont les progrès nous ôtent tout 
efpoir de guérifon : elle confifte dans une hydro- 
' piGe et une étifie formelle dans tout le corps. 
Les fymptomes les plus fâcheux de cette maladie 
font des vomiffemeas fréquens qui affaibliflent 
beaucoup le malade. Il fe flatte , et croit fe fauvei 
par les efforts qu'il fait de fe montrer en public. 
C'eft- là ce qui trompe ceux qui ne font pas bien 
informés du véritable état des chofes. 

On n'a jamais ce qu'on délire: 
Le fort combat notre bonheur : 
L'ambitieux veut un empire , 
L'amant veut poficder un cœnr, 
Un autre après l'argent foupire , 
Un autre court après l'honneur» 
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Le pliilofophe fe contente " 

Du repos, de la vérité; « *?4^» 

Mais., dans cette fi jiifte attente, 

Il eft rarement contenté. 

Ainfi, dans le cours de ce monde * 

Il faut foufcrire à fon deftin ; 

C'eft fur la râifon que fe fon^e 

Notre bonheur le plus certain. 

Ceint du laurier d'Horace , ou ceint du diadème * 
Toujours d'un pas égal tu me verras marcher, 

Sans me tourmenter ni chercher 
Le repos fouverain qu'au fond de mon cœur mêrrfé* 

C'eft la feule chofe qui rite refte à faire , ctf jeJ 
prévois avec trop de certitude qu'il n'eft plus en 
mon pouvoir de reculer ; c'eft en regrettant mon 
indépendance que je la quitte ; et déplorant mon 
heureufe obfcurité , je fuis forcé de monter fur te 
.grand théâtre du monde. 

Si j'avais cette liberté d'efprit que vous me fupv 
pofez , je vous enverrais autre chofe que de mau- 
vais ver» ; mais apprenez que ce ne font pas là 1er 
derniers , et que vous êtes encore menacé d'une 
nouvelle épître. Encore une épître ! direz- vous* - 
Oui , mon cher Voltaire , encore une épitre ! il 
en faut pafler par- là.' 

A propos de vers, j'ai vu une tragédie de 
Grejet, intitulée Edouard, ta vérification m'en 
a paru heureufe , mais il m'a femblé que les ca- 
ractères étaient mal peints. Il faut étudier les paf- 
fions pour les mettre en action ; il faut connaître 
le cœur humain , afin qu'en imitant fon reffort r 
l'automate du théâtre reflemble et agiffe çonfo* 
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mément* à la nature. Greflet n'a point puifé à la 
bonne fource , autant qu'il me paraît. Les beau- 
tés de détail peuvent rendre fa tragédie fuppor- 
table à la lecture , mais elles ne fuffifent pas pour 
k foutenit à la repréfentation. 

Autre eft la voix d'un perroquet, 

Autre eft celle de Mtlpomène. 

Celui qui a lâché ce lardon à Grejfet n'a pas mal 
attrapé (es défauts. Il y a je ne fais quoi de mou 
Ct de languiflant dans le rôle d'Edouard , qui ne 
peut guère infpirer que de l'ennui à l'auditeur. 

Ennuyé des longueurs du fieur Pinne, j'ai pris 
k réfolution de faire imprimer la Henri ad e fous 
mes yeux. Je feis venir exprès la plus belle im- 
primerie à caractères d'argent qu'on puifle trou* 
ver en Angleterre. Tous nos artiftes travaillent 
aux eftampes et aux vignettes. Quoi qu'il eu 
coûte 9 nous produirons un chef-d'œuvre digne 
4e la matière qu'il doit préfenter au public. 

Je ferai votre Renommée ? ! 

Ma main , de fa trompette armée, 
Publîra dans tout l'univers , 
Vos vertus , vos talens > vos vers. 

Je crains que vous ne me trouviez aujourd'hui, 
linon le plus importun*, au moins le plus bavard 
des prmees. C'eft un des petits défauts de ma na- 
tion, que la longueur; on ne s'en corrige pasû 
vite* Je vous en demande exeufe , mon cher Vol- 
taire y pour moi et pour mes compatriotes. Je 
fuis cependant plus excufable qu'eux, car j'ai tant 
de plaifir à m'entretenir avec vous que les heures 
me paraiflent des momens. Si vous voulez que 
mes lettres foient plus courtes , foyez moins 



ET ETE JK. DE VdLÎÀl**. Ij# 

Le pliilofophe fe contente " v 

Du repos, de la vérité ; « *?4^» 

Mais, dans cette fi jiifte attente, 

Il eft rarement contenté» 

Ainfi, dans le cours de ce monde * 

Il faut foufcrire à fon deftin ; 

C'eft fur la ràifon que fe fon^e 

Notre bonheur le plus certain. 

Ceint du laurier d'Horace , ou ceint du diadème f 
Toujours d'un pas égal tu me verras marcher , 

Sans me tourmenter ni chercher 
Le repos fouvèrain qu'au fond de mon cœur meniez 

C'eft la feule chofe qui rite refte à faire , car je 
prévois avec trop de certitude qu'il n'eft plus en 
mon pouvoir de reculer ; c'eft en regrettant mon 
indépendance que je la quitte ; et déplorant mon 
heureufe obfcurité , je fuis forcé de monter fur te 
grand théâtre du monde. 

Si j'avais oette liberté d'efprit que vous me fup* 
pofez , je Vous enverrais autre chofe que de mau- 
vais vers. ; mais apprenez que ce ne font pas là lea 
derniers , et que vous êtes encore menacé d'une 
nouvelle épître. Encore une épître ! direz- vous* • 
Oui , mon cher Voltaire , encore une épitre ! il 
en faut pafler par- là. 1 

A propos de vers, j'ai vu une tragédie de 
Grejet % intitulée Edouard, ta verfification m'en 
a paru heureufe , mais il m'a femblé que les ca- 
ractères étaient mal peints. Il faut étudier les pat 
fions pour les mettre en action ; il faut connaître 
le cœur humain , afin qu'en imitant fon reffort , 
l'automate du théâtre reffemble et agiffe ço$Jbf* 
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mémenr à la nature. Greffet n'a point puifé à la 
bonne fource, autant qu'il me paraît. Les beau- 
tés de détail peuvent rendre fa tragédie fappor- 
table à la lecture , mais elles ne fuffifent pas poux 
k foutenit à la repréfentation. 

Autre eft la voix d'un perroquet, 

Autre eft celle de Mtlpomène. 

Celui qui a lâché ce lardon à Gr effet n'a pas mal 
attrapé (es défauts. 11 y a je ne fais quoi de mou 
et de languiflant dans le rôle d 5 Edouard y qui ne 
peut guère infpirer que de l'ennui à l'auditeur. 

Ennuyé des longueurs du fleur Pinne, j'ai pris 
k réfolution de faire imprimer la Henriade fous 
mes yeux. Je feis venir exprès la plus belle ira* 
primerie à caractères d'argent qu'on puiffe tron- 
vei en Angleterre. Tous nos artiftes travaillent 
aux eftampes et aux vignettes. Quoi qu'il en 
coûte , noua produirons un chef-d'œuvre digne 
4e la matière qu'il doit préfenter au public» 

Je ferai votre Renommée s ■ 

Ma main , de fa trompette armée, 
Publira dans tout l'univers , 
Vos vertus , vos talens > vos vers. 

Je crains que vous ne me trouviez aujourd'hui, 
il non le plus importun-, au moins le plus bavard 
des princes. C'eft un des petits défauts de ma na- 
tion, que la longueur; on ne s'en corrige pas fi 
vite. Je vous en demande exeufe , mon cher Vol- 
taire y pour moi et pour mes compatriotes. Je 
iuis cependant plus excufable qu'eux, car j'ai tan* 
de plaifir à m'entretenir avec vous que les heures 
me paraiGent des momens. Si vous voulez que 
mes lettres foient plus courtes , foyez moins 
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aimable » ou félon le pai agraphe XI I de Leihnitz, • 

cela impliqué contradiction : donc , etc. 1 740» 

Aimez* moi toujours un peu , car je fuis jaloux 
de votre eftime , et foyez bien perfuadé que vous 
ne pouvez taire moins fans beaucoup d'ingrati- 
tude pour celui qui cft avec admiration 

voue très- fidèle ami, 
« FED ERIC. 

L E T T R E LI. 

DU ROI DEPRUSS'i 

A CbarltrtmboiTf, le 6 juin. 

HON CHER AMI, 

IVloN fort eft changé , et j'ai afliflé aux der- 
niera moment d'un roi , à fon agonie , à fa mort. 
En parvenant à la royauté t je n'avais pas befoin 
aflbrëment de cette feqon pour être dégoûté de 
la vanité des grandeurs humaines. 

J'avais projette un petit ouvrage de métaphy- 
fique , iîVeft changé en un ouvrage de politique. 
Je croyais jouter avec l'aimable Voltaire, et il me 
faut efcrïaier avec Machiavel (1). Enfin, mon 
cher Voltaire, nous ne fommes 'point maîtres de 
cotre fort. Le tourbillon des événemens nous en- 
traine ; et ir faut fe laifîer entraîner. Ne voyez en / 
moi , je vous pi ie , qn'un citoyen zélé , un philo- 
fophe un peu fceptique , mais un ami véritable- 
ment fidèle. Pour Dieu , ne m'écûvez qu'en 
homme, et méprifez avec moi les titres, les noms, y 
et tour l' éclat extérieur. 

(1) On trait t>*r U IttUt fuivaatt qu< le roi défigni i%i. 
le cardiaal et FUvU 
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Jufqu'à préfent il me relie à peine le temps de 
me reconnaître ; j'ai des occupations infinies : je 
m'en donne encore de furplus ; niais maigre tout 
ce travail , il me refte toujours do temps affez poor 
admirer vos ouvrages et pour puifer chez vous des 
inftructions et des délafiemens, 

Aflorez la marquife de mon eftime. Je l'admire 
autant que Tes vaftes connaifTances et la rare 
capacité de Ton efprit le méritent. 

Adieu , mon cher Voltaire , fi je vis je vous ver- 
rai, et même dès cette année. Aimez uioi ton- 
jours , et foyez toujours Gncère avec votre ami 

F É d e R i c. 

LETTRE LII. 

DE M- DE VOLTAIRE, 

18 juin. 
S ï R É, 

bï votre fort e(l changé , votre belle amc ne Tel 
pas ; mais la mienne l'eft. J'étais un peu mifan- 
thrope , et les injuflices dés hommes m'affligeaient 
trop. Je me livre à préfent à la joje avec tout le 
monde. Grâce au ciel , votre Majeftéa déjà rempli 
prefque toutes mes prédictions. Vous êtes déjà 
aimé , et dans vos Etats et dans l'Europe. Un 
réfident de l'empereur difait dans la dernière 
guerre au cardinal de Fleuri : Monfeigneur , les 
français font bien aimables* mais ils font tous 
Turcs. L'envoyé de votre Majefté peut dite i 
préfent, les français font tous Eruflicira. 
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Le marquis HArgenfon , confeillcr d'Etat du " ■■■ 
roi de France, ami de M. de Valori, et homme 1740. 
d'un vrai mérite avec qui je me fuis entretenu 
fouvent à Paris de votre majefté , m'écrit du 1 $ 
que M. de Valori s'exprime avec lui dans ces 
propres mots : Il commence fon règne comme 
il y a apparence qu'il le continuera ; far-tout 
des traits de bonté de cœur ,• jujiiee qu'il rend 
au défunt; tendre ffe four Jis fujetî. Je ne fais 
mention de cet extrait à votre Majefté que parce 
que je fuis sûr que cela a été écrit d'abondance 
de l coeur-et qu'il m'eft revenu de même. Je ne 
connais point M. de Valori , et votre Majefté fait 
que je ne devais pas compter fur fes bonnes 
grâces; cependant puifqull penfe comme moi 
et qu'il vous rend tant de juftice , je fuis bien 
aife de la lui rendre. 

Le miniftre qui gouverne le pays où je fuis , me 
difait : Nous verrons s'il renverra tout d'un coup 
les géans inutiles qui ont fait tant crier ; et moi je 
lui répondis : il ne fera rien précipitamment. Il ne 
montrera point un deflein marqué de condamner 
les fautes qu'a pu faire fon prédécefleur , il fe con- 
tentera de les réparer avec le temps. Daignez donc 
avouer, grand Roi, que j'ai bien deviné. 

Votre Majefté m'ordonne de fonger en lui 
écrivant moins au roi qu'à l'homme. C'eft un 
ordre bien félon mon cœur* Je ne fais comment 
m'y prendre avec un roi , mais je fuis bien à 
mon aife avec un homme véritable, avec un 
homme qui a dans fa tête et dans fon cceiir 
l'amour du genre Bumarn. 
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- — — Il y a une diofe que je n'oHerais jamais de- 
x 74°* mander au roi, mais que j'oferais prendre la 
liberté de demander à l'homme; c'eft G le feo 
roi a du moins connu et aimé tout le mérite de 
mon adorable prince avant de mourir. Je fais qc« 
les qualités du feu roi é aient fi différentes des 
voues qu'il fe pourrait bien faire qu'il n'eût pat 
fenti tous vos différens mérites ; mai» enfin , s'il 
s'eft attendri , s'il a agi avec confiance, s'il a juftifii 
les fentimens admirables que vous ayez daigne 
me témoigner. pour lui dans vos lettres, je ferai 
«n peu content. Un mot de votre adorable mais 
me fêtait entendre tout cela» 

Le roi me demandera peut être pourquoi je fais 
ce* quittions à Vbomrrie , il mer dira que je fuis bien 
curieux et bien hardi , favez-vous ce que je répon- 
drai à Sa Majcfté : je lui dirai : Sire , c'eft que 
j'aime l'homme de tout mon coeur. 

Votre Majefté ou votre humanité me fait l'hon- 
neur de me mander qu'elle eft obligée à préfent 
de donner la préférence à la politique fur li 
mét'aphyfique , et qu'elle s'eferime avec notre 
bon cardinal. 

Vous paraidez en défiancer 

De ce faint au ciel attaché, 

Qui, par efprit de pénitence, 

Quitta fon petit évéché- 

Pour être humblement roi de France î 

Je penfe qu'il va s'occuper, 

•Avec un zèle catholique , 

Du jufte foi» de vous, tromper* 

Car vous êtes un hérétique* 
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On a agité ici la queftion : Si votre Majefté fe — — 
ferait facrer et oindre ou non ; je ne vois pas qu'elle 1 74°» 
ait befoin de quelques gouttes d'huile pour être 
refpectable et chère à fes peuples. Je révère fort les 
feintes ampoules , fur-tout lorfqu'elles ont été ap- 
portées du ciel , et pour des gens tek que C/ovis s et 
je fais bon gré à Samuel d'avoir verfé de l'huile 
d'olive fur la tête de Saiïl , puifque les oliviers 
étaient fort communs dans leur pays. 

Mais, Seigneur, après tout, quand vous ne feriez point 

Ce que l'Ecriture appelle oirtt^ 
Vous n'en feriez pas moins mon héros et mon maître ; 
Le grand cœur, les vertus , les talens font un roi, 
Et vous feriez facré pour la terre et pour moi, 
Sens qu'on vit votre front huilé des mains d'un prêtre. 

Puifque votre Majefté qui s'eft faite homme, con- 
tinue toujoirrs à m'honorer de fes lettre? , j'ofe la 
fupplier de me dire comment elle partage fa journée; 
j'ai bien peur qu'elle ne travaille^trop ; on foupe 
quelquefois fans avoir mis d'intervalle entre le 
travail et le repas ; on fe relève le lendemain avec 
une dfgeftion laborieufe ; on travaille avec la tête 
moins nette ; on s'efforce , et on tpmbe malade : 
au nom du genre humain à qui vous devenez 
néceffaire , prenez foin d'une fanté G précieufe. 

Je demanderai encore une autre grâce à votre 
Majefté , c'eft, quand elle aura fait qielque nouvel. 
ctabUflement , qu'elle aura fair fleurir quel îu'un 
des beaux arts , de daigner m'en inftruire , car ce 
fera n'apprendre les nouvelles obligations que je 
lui aurai ; il y a un mot dans la lettre de voire 
Majefté qui m'a transporté ; elle nie fait efpcrcr 
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- m ' une vifion béatifiqoe cette année. Je ne fois pu! 
' ' le feul qui foupire après ce bonheur. La reioc 
de Saba voudrait prendre des mefures pour voir 
Sahmon dans fa gloire. J'ai fait part à M. de 
Keiferling d'un petit projet fur cela ; mais j'ai 
bien peur qu'il n'échoue. ! 

J'efpère dans fix ou fept femaines , fi la 
libraires hollandais ne me trompent point, en- 
voyer à votre Majefté le meilleur livre et le 
plus utile qu'on ait jamais fait , un livre digne 
de vous et de votre règne. 

Je fuis avec la plus tendre reconnaiffance, 
avec im profond refpect , cela va fans dire , avec 
• des fentimens que je ne peux exprimer, Siie, 
de votre Majefté , etc. 

LETTRE LI1L 
D U R I. 

A Charlotembourg » le 12 juia. 

JlN on , ce n'eft plus du mont RemuSj 
Douce et ftudieufe retraite 
D'où mes vers vous font parvenus # 
Que je date ces vers confus, 
Car dans ce moment le poète . 
Et le prince font confondus. * 
Déformais mon peuplé que j'aime 
Eft Tunique Dieu que je fers : 
Adieu les vers et les concerts, 
Tous les plaifirs , Voltaire même $ 
Mon devoir eft mon dieu fuprême. 
Qu'il entraîne de foins divers! 
Quel fardeau que le diadème ! 
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Quand ce dieu fera fatisfoit, ' r 

Alors dans vos bras , cher Voltaire , * 7^°* 

Je volerai, plus prompt qu'un trait» \ 

Puifer» dans les leçons de mon ami fincère, 

Quel doit être d'un roi le facré caractère. 

Vous voyez , mon cher ami , que le changea 
rient du 'fort ne m'a pas tout-àfait guéri de la 
nétromanie , et que peut»être je n en guérirai 
jamais. J'eftime trop l'art & Horace et de Voltaire * 

pour y renoncer ; et je fuis du fentiment que 
chaque chofe de la vie a fon temps. 

J'avais commencé une épitre /wr les abus de lu 
mode et de la coutume , lors même que la cou* 
tume de la primogéniture m'obligeait de monter 
fur le trône et de quitter mon épitre pour quelque 
temps. J'aurais volontiers changé mon épitre 
en ladre contre cette même mode, fi je ne 
fa vais que la fatire doit être bannie de la bouche 
des princes. 

Enfin, mon cher Voltaire , je flotte entre 
vingt occupations, et je ne déplore que la 
brièveté des jours , qui me paraiflent trop courts 
de 24 heures. 

Je vous avoue que la vie d'un homme qui 
nexifte que pour réfléchir et pour lui-même, 
me ferable infiniment préférable à la vie d'un 
homme dont Tunique occupation doit être de 
faire le bonheur des autres. 

Vos vers font eharmans ( 1 ). Je n'en dirai rien , 
car ils font trop flatteurs. 

C I ) Voyez r épitre XLIX au roi de Prude , vol. V Epitre*. 
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Mon cher Voltaire f ne vous refbfez plus long* 
*740- temps à i'empreflernent que j'ai de vous voir. Faîtes 
en ma faveur tout ce que vous croyez que votre 
humanité comporte. J'irai à la fin d'augufte à 
Véfel , et peut-être plus loin. Promettez m oî de me 
joindre , car je ne faurais vivre heureux ni mourir ! 
tranquille fans vous avoir embrafle. Adieu. 

FÉDERIC. ! 

Mille complimens à la marquife. Je travaille 
des deux mains; d'un côté à l'armée , de l'autre | 
au peuple et aux beaux arts. ; 



LETTRE LIV. 


• DD ROI 


A Charlotetnbdurg, le 34 jùia* 



MON CHER AMI, 

v-/eluï qui vous rendra cette lettre de ma part, 
cft l'hoir) me de ma derrière épure. Il vous rendra 
du vin de Hongrie à la place de vos vers immortels, 
et ma mauvaife profe au lieu de votre admirable 
philofophie. Je fuis accablé et furchargé d'affaires; 
mais dès que j'aurai quelques moment de loilir, 
voup recevrez de moi les mêmes tributs que par 
le pâtre, et aux mêmes conditions. Je fois à la 
vrille d'un enterrement, d'une augmentation 
de beaucoup de voyages et de foins auxquels 
mon devoir m'engage. Je vous demande ex- 
eufe fi ma tettre , et celle que vous avez 
reçue il y a trois femaines , fe tellement 

de 
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de qnelque pefanteuf : ce granch travail finira , •■- 

et alors mon efprit pourra reprendre foi* élafti- 1740.' 
cité naturelle; 

Vous, le feul Die» qui mfnfpirez. 

Voltaire f en peu vous me verrez. 

Libre de foins, d^inguiétudes , 

Chanter vos vers et mes plaifirs ; 

Mais, pour combler tous mes défirs, 

Venez charnier nos folitudes; 
C'eft en tremblant que rua mufe me dicte ce 
dernier vers; et Je fais trop que Famitié doit 
céder à l'amour. 4 

Adieu, mon cher Voltaire 9 aimez- moi tou- ' 
fours un peu. Dès que je pourrai faire des odes et 
des épîtres , vous en aurez les gants. Mais il faut 
avoir beaucoup de patience avec mai , et me don- 
ner le temps de me traîner lentement dans la 
carrière où je viens d'entrer. Ne m'oubliez pas , 
er foyez fur qu'après le foin de mon pays , je n'ai 
rien de plus à cœur que de vous convaincre dé 
Teftime avec laquelle je fuis, 

votre très. fidèle amr> 
FEDERI C. 

LETTRE LV. 

DEM.BE voltaire, 

Juin* 
SÏRÏ, 

XjLîp*> vinrent pour mon bonheur* 

Deux bons tonneaux de Germanie: 

L'un contient du vin de Hongrie, ., 

T. 7 i> Corveff. du rù dt P.« M. T, IL. Q, ; 
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— . ' ■ L'astre cft la panfe rebondie 

4740* De monficur votre ambaffadeur. 

Si les rois font les images des dieux , et les 
ambaffadeurs les images des rois , il s'enfuit , Sire, 
par le quatrième théorème de TFoZ/que les Dieux 
font joufflus , et ont une phyfionomie très- agréa- 
ble. Heureux ce M. de Camas , non pas tant de ce 
qu'il représente votre Majefté que de ce quï 
la reverra! 

Je volai hier au foir chez cet aimable M. de 
Camas envoyé et chanté par fon roi , et dans le 
peu qu'il m'en dit, j'appris que votre Majefté, 
que j'appellerai toujours votre humanité , vit ea 
homme plus que jamais; et qu'après avoir fait fa 
charge de roi , fans relâche , les trois quarts de ia 
journée , elle jouit le foir des douceurs de l'amitié 
qui font fi au-deiïus de celles de la royauté. 

Nous allons dîner dans une demi-heure tous 
enfemble chez madame la marquife du Cbâteht: 
jugez, Sire, quelle fera fa joie et la miennep 
Depuis l'apparition de M. de Keifcrling noos 
n'avons pas eu un fi beau jour. 

Cependant vous courez fur les bords du Prégef, 

Lieux où glace cft fréquente et très-rare eft dégel 
, Puiffe un diadème éternel 

Orner cet aimable vifage! 

Apollon Ta déjà\ couvert. ;de fes lauriers : 

Al ara y joindra les tiens, fi jamais ^héritage 
De ce beau pays de Julien 

Dépendait des combats et de voire ooerage. 

Votre Majefté fait qu' Apollon , le Dieu des vers, 
tua le ferpent Pitbon et les Aloîdes : le Dieu des 
ïirts fe battait comme un diable dans Teccafioa. 
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Ce Dieu vous a donné fon carquois et fa lyre ; — ■ 

Si Ton doit vous chérir , on doit vous redouter. % T+Q» 
Ce n'eft point des exploits que ce grand cœur déûre ', 
Mais vous fave* les faire, et les favez chanter. 

C'eft un peu trop, à la fois , Sire : mais votre 
deflin eft de réuflir à tout ce que vous entrepren- 
drez , parce que je fais de bonne part que vou» 
avez cette fermeté d'âme qui fait la bafe des gran- 
des vertus. D'ailleurs dieu bénira, fans doute, 
le règne de votre humanité , puifque , quand elle 
s'eft bien fatiguée tout le jour à être roi pour faire 
des heureux , elle a encore la bonté d'orne* fil 
lettre, à moi chétif, 

D'un des plus aimables fîxains 

Qu'écrive une Plume légère; * 

Vers doux et fentimens humains s ♦ 

De telle efpèccil n'en eft guère 

Chez nos feignenrs les fouverain», 

Ni chez le bel efprit vulgaire. 

Votre humanité eft bien adorable de la façon dont 
elle parle à fon fujel fur le voyage de Clèves. 

Vous faites trop d'honneur à ma perfévérance? 
Connaiflez les vrais nœuds dont mon cœur eft lit* 
Je ne fuis plus, hélas! dans l'âge où Ton balancf 
Entre l'amour et l'amitié. 

Je me berce des plus flatteufes efpérances fur 
la vifion béa ti fi que de Clèves. Si le roi de France 
envoie complimenter votre Majefté par qui je le 
defire , je vous fais ma cour ; (mon, je vous fais 
encore ma cour. Votre Majefté ne fouffrira-t-elle 
pas qu'on vienne lui rendre hommage en fon privé 
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r nom , fans y venir en cérémonie ? De manière on 

* * * d'autre , Siméàn vtrra Jon fa/ut. 

L'ouvrage de Marc-Aurèk eft bientôt tout 
imprimé. J'en ai parlé k votre Majefté dans cinq 
lettres - y j^ l'ai envoyé febn lapermifîion exprelTe 
de votre Majefté :. et voilà M /de Oiimar qui me dit 
qu'il y a. un ou. deux endroits qui déplairaient à 
certaines puiflarcces. Mais moi, j'ai pris la liberté 
d'adoucir ces deux endroits ^ et joferais hier» ré- 
pondre que le livre fera autant d'honneur à foa 
auteur,, quel qu'il foit > qu'il fera utile au "genre 
humain Cependant s'il av.ait. pris un remords i 
votre Majefté, il faudrait qu'elle eût la -bonté de 
fe" hâter de me donner fes ordres, car dans un 
pays comme la Hollande , on ne peut arrêter 
rempreflement avide d'un libraire qui fent.qulla 
fa fortune fous la prefle. 

Si vous favier, Sire, combien votre ouvrage 
tft au-deffus de celui de Machiavel, même par 
feftyle , vous n'auriez pas la cruauté de le fuppii- 
mer. J'aurais bien des chofes à dire a votre Ma jefU 
fut une académie qui fleurira bientôt fous fes aufpi- 
cesr me permettttut-elle d'ofer luipréfenter mei 
idées, et de les fou mettre- à fes lumières ? 

Je fuis toujours avec le plus Tefpccuieux et le 
plus tendre dévouement,. et& 
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LETTRE LVI. 

DEiDEÏOL TA^I R 2. 

k la Haye» 
SIRE, 

JL/ans Gette troifieme. lettre , je demande par- 
don à votre Majcfté des rfeu* premières qui font 
trop bavardes. 

J'ai pafle cette journée à confuker des avocat* 
et à faire traiter fous-main avec Vandurtn. J'ai 
été procureur et négociateur. Je commence à 
croire que je viendrai à bout de lui , ainfi de deux 
chofes l'une , ou l'ouvrage fera fupprimé à jamais, 
ou îl paraîtra d'une manière entièrement digne* 
de fon auteur. 

Que votre Majefté foit fûre que je refterai ici f 
qu'elle fera entièrement fatisfaite, ou que je mour- 
rai de douleur. Divin Marc-Aïirèle , pardonnez à* 
ma tendreffe. J'ai entendu due ici fecrétement 
que votre Majefté viendrait à h Haye. J'ai de plu& 
entendu dire aufïi que ce voyagepourrait eue 
utile à fes intérêts. 

Vos intérêts, Sire, je les chéris fans doute; 
mais \\ ne m'appartient ni d'en parler ni de Iea> 
entendre; 

Tout ce que je fais , c'eft que fi votre humanité- 
rîênt ici , elle gagnera les cœurs t tout hollandais- 
qu'ils font. Votre Majefté a déjà ici de grand* 
parafant?. 

J ? ai dîné tcï aujourd'hui avec un deputé de 
Frifc, nommée. H*lloy r qui. a eu 1-honneur de 
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«- ■ — ner ex officia de boire des eaux de Pîrmont. Je me 
1740. lève à quatre heures , je bote les eaux jufqu'à huit, 
j'écris jufqu'à dix , je vois les troupes jufqu'à midi, 
j'écris jufqu'à cinq heures , et le foir je me déiafle 
en bonne compagnie. Lcfque les voyages feront 
finis , mon genre de vie fera plus tranquille et 
plus uni; mais jufqu'à pré r ent }'ai le cours ordi- 
naire des affaires à fuivre, j'ai les nouveau* 
établiflemens de/furplus, et avec cela beaucoup 
de complimens inutiles à foire r d'ordres cires* 
laires à donner, er/v 

Ce qui me coûte le plus eft l'établîfTementde 
magafins affez conGdérablcs dans toutes les pro- 
vinces, pouf qu'il s'y trouve une ptovîflon d€ 
grains d'une année et demie de coniommatioa 
pour chaque pays. 

Laffé de parler de moi-même, 
Souffrez du moins, ami charmant r 
Ç>ne je vous apprenne ga'ment 
La joie et le plaifir extrême 
Que nos premiers embraffemen* 
Déjà Font fentir à mes Tens- 
Orphée approchant d'Eu?id2ce> 
Au fond de l'infernal manoir,. 
Sentît , je crois , moins de délier 
Que m'en pourra donner le pîaMir de vous toît. 
Mais je crains moins Pluton que je crains Emilie» 
Ses* attraits pour jamais enchaînent votre vir. 



SSTTKB 
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LETTRE LVIII. "^ 
DE M. DE VOLTAIKE. 

A la Haye, le ao juillet. 

-1 andis que votre Majefté # 

lllait en pofte au pôle arctique 
' Pour foire la félicité 

De fon peuple lithuanique, 

Ma très - chétivè infirmité 
' Allait d'un air mélancolique, 

Dans un charriot détefté, 

Par Satan fans doute inventé, 

Dans ce pefaat climat belgiquc 

Cette voiture eft fpécifique 

Pour trémonfler et fecouer 

Un bourguemeftre apoplectique ; 

Mais , certe il fut fait pour rouer 

Un petit français très - étique , 

Tel que je fuis , fans me louer. 

J'arrivai donc hier à la Haye, après avoir eu 
bien de la peine d'obtenir mon congé. ' 

Mais le devoir parlait, il faut fuivre fes lois * 

Je vous immolerais ma vie; 
Et ce n'eft que pour vous , -digne exemple des rois 9 

Que je peux quitter Emilie. 

Vos ordres me femblaient pofitife, la bonté 
tendre et touchante avec laquelle votre humanité 
me les a donnés, me les rendait encore plus facres. 
Je n'ai donc pas perdu un raSment. J'ai pleure 
de voyager fans être à votre fuite, mais je me 

T. 7 f . Correff. du roi de P... etc. T. il. R 
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fuis oonfolé , puifquc je refais quelque chofe 
I 74°- q Ue votre Majefté foiihaitai* que je fiflfc en 

Hojlandç. 

Un peuple libre, et mercenaire* 
Végétant dans ce 'coin de terre, 
Et vivant toujours en bateau, 
Vend auK voyageurs l'air et l'eau., 
Quoique tous deux n'y .valent guère. 
jbk 9 plus d'pn fripon de libraire 
Débite te qu'il n'entend pas , 
Gomme fait un prêcheur en chaire; 
^end de 1'efprit de tous états , 
Et fait pafler en Germanie 
Une cargaifon de romans 
Et d'inlipides fentimens 
Que toujours la France a fournie/. 

La première chofe que je fis hier en arrivant 
fut d'aller chez le plus retors et le plus hardi 
libraire du pays , qui s'était chargé de la chofe ea 
queftion. Je répète encore à votre Majefté que je 
^n'avais pas lajffé dans le manuferit un mot dont per. 
fonne enljurope pût fe.plaindre. Mai$ malgré cela, 
puifque votreMajefté avait à cœur de retirer l'édi- 
tion, je n'avais plus ni d'autre volonté ni d'autre 
défir. J'avais déjà fait fonder ce hardi fourbe npm- 
mé JtanVund.ur.en (i), et j'avais envoya en pofte 
un homme qui par provision devait au moioi 
retirer fous des prétextes plaufrbles quelques 
feuilles du jnanuferit , lequel n'était pas i 
moitié imprimé ; car je (avais -bien que mon 
hollandais n'entendrait à aucune proposition. 

(I) Xibraire de HoHande iluHm ptimtitV An tUMschiaïtl 



ET DE M. DE VOLTAIRE. jûc 

* En effet , je fuis venu à temps , le fcélérat avait 

déjà refufé de rendre une page du manufcrit l e I ?^°- 
Penvoyai chercher, je le fondai, je le tournai de 
tous les fens : il me fît entendr? que maître du 
manufcrit, H ne s'en deflaifirait jamais pour quel- 
que avantage que ce pût être ; qu'il avait com- 
mence l'impreffion , qui! la finirait. 

Quand je vis que j'avais affaire à un hollandais 
qui abufait de la liberté de fon pays, ef à un 
libraire qui pouffait à l'excès fon droit de perfécuter 
. les auteurs , ne pouvant ici confier mon fecret à 
perfonne f ni implorer le fècours de l'autorité ,* je 
me fouvins que votre Majefté dit dans un des 
chapitres de l'A mi. Machiavel qu'il eft permis 
d'employer quelque honnête fineffe en fait de né- 
gociatiôns. Je dis donc à Jean Van dur en que je 
ne venais que pour corriger quelques pages du 
manufcrit: " Très - volontiers , Monfieur, me 
„ dit- il ; fi vous voulez venir chez moi,, je vous 
„ le confierai généreufement feuille à feuille, vous 
„ corrigerez ce qu'il vous plaira , enfermé dan* 
„ ma chambre en préfence de ma famille et de 
„ «es garçons. " 

J'acceptai fon offre cordiale , j'allai chez lui , et 
je corrigeai en effet quelques feuilles qu'il repre- 
nait à mefure , et qu'il lifait pour voir fi je rie le 
trompais point, lui ayant infpiré par-là- un peu 
moins de défiance, j'ai retourné aujourd'hui dans 
la même prifon où il m'a enfermé de même , et 
ayant obtenu fix chapitres à la fois pour les con- 
fronter , je les ai raturés de facenet j'ai écrit 
dans les interlignes de fi horribles galimatias et 

R z 
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■ ■ ■■ des coq-a4aae.fi ridicules que cela ne reflemble 
1 7*°-. plus à un ouvrage. Cela s'appelle faire fauter fea 
vaiflla» en l'air pour n'être point fris par l'ennemi. 
J'étais av défefpoir de faorifier un iî bel ouvrage ; 
mais enfin j'obéiffais au roi que j'idolâtre , et je 
vous réponds que j'y allais de bon coeur. Qui eft 
étonné à préfent et confondu ? c'eft mon vtlaio. 
J'efpère demain f ai e avec lui un marché honnête, 
et le forcer à me rendre tout, manuferitet impri- 
mé 4 et je continuerai à rendre compte à vota 
Majefté. 

LETTRE LU. 

DU ROI. 

A Charlotcmboorg, le 29 înlUet. 
MON CHER AMI, 



D, 



"es voyageurs qui reviennent des bords de 
fricbtof ont lu vos charmafis ouvrages qui leur 
ont paru un reftaurant admirable 9 et dont ils 
avaient grand befoin pour les rappeler à la vie. Je 
ne dis rien de vos vers que je rouerai* beaucoup fi 
je n'en étais le fujet ; mats un peu moins de 
louanges , et il n'y aurait rien de plus beau aa 
monde. ' 

Mon large atnbafiadenr , à panTe * ebondie 9 
Harabgue le roi très * chrétien , 
Et gens qu'il nt vit -et {a vie $ 
Il en gagnera l'étifie, 
£n très~bon ràél»iqçiefl, 



Wt BE M. DI VOLTMRB. 1Ç?. 

Fleari nous «Sablait d'un btr&tà de fa *Uqn#, 
Mutilé de trois doigts , courtois en matelot * 1 7f^ 

Je me tais fur Gainas , je cmms» fa pratique , 
Et l'on verra s'il efc naattot 

Les lettres de Copias ne font remplies que de 
Bruxelles : il ne tarif point fur et fujet , et à 
juger par fes relations, il feroble qu'il, ait été 
envoyé à Voùmr* , et non à Louis. 

Je vous envoie les feuls vers que j'aie eu le 
temps de faite depuis longtemps. Algarotti les % 
fait naître r le ftrjét eft la fouiffimec. L'italien iup- 
pofeît que nous autres habitons eu Nerd ne pou- 
vîons pas fentir auffi vivement que les voifins du» 
hc de la Guarde. J':.i fenti et J'ai exprimé ce que 
jTai pu pour lui montrer jufqu'où notre organifatior* 
pouvait nous procurer du fez^iment C'eft à vous 
de juger fi j'ai bien peint eu non* Souvenez vou» 
aa moins, qu'il y & des inftans airffi difficiles à 
repréfenter que Peft le foleil dans fà plq* grande 
fpiendejur ; les couleurs font trop pâles pour le» 
peindre,- et il faut que l'imagination du lecteur 
fupplée au défaut de l'art. 

Je vous fuis très - obligé des peines que vous 
voulez J>ien vou* donner touchant l'impreffion de 
l'Ami -Machiavel. L'ouvrage n'était pas encore 
digne d'être publié ; il faut mâcher et remâcher 
un ouvrage de cette nature ,. afin qu'il ne paraiffe 
pas d'une manière incongrue -aux yeux du public 
toujours enclin à la fatire. Je me prépare à partir 
fous peu de jours pour le pays de Clèves. Ce 
là que 
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■~ r des coq-à-1 âne fi ridicules que cela ne reffemble 

1 7*°«. plus à un ouvrage. Cela s'appelle fiiire fauter foa 
vaiflcwi fin l'air pour n'être point pris par l'ennemi 
J'étais an défefpoir de faorifier un iî bel ouvrage; 
mais enfin j'obéiffais au roi que j'idolâtre, et je 
vous réponds que j'y allais de bon ceeus. Quieft 
étonné à préfent et confondu ? c^eft mon vilain. 
J'efpère demain faite avec lui un marché honnête, 
et le forcer à me rendre tout, manuferitet impri- 
mé 4 et je continuerai à rendre compte à vota 
Majefté. 

LETTRE LIX. 

DU ROI. 

A Charlotcmbourg, le 29 jofUet. 
MON CHER AMI, 



D> 



f E$ voyageurs qui reviennent des bords di 
Fràcbbaf ont lu vos charmafis ouvrages qui leur 
qnt paru un reftaurant admirable 9 et dont ils 
avaient grand befoin pour les rappeler à la vie. je 
ne dis rien de vos vers que je louerais beaucoup & 
je n'en étais le fujet ; mais un peu moins de 
louanges , et il .n'y aurait rien de plus beau as 
monde. ' 

Men large atubafiadeor , à panfe t ebondie 9 
Harangue le rot très * chrétien , 
Et gens qu'il ne vit déjà vie 4 
Il en gagnera l'étifie, 
En très~ bon t^étoùfiien, 
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Flétri nous «Sablait étun bavard de fa «Uqut, 
Mutilé de trois doigts, courtois en matelot $ l TV 

Je me tais fur Ornas , je ctwswws fa pratique 9 
Et Ton verra s'il eft mastbofc 

Les lettres de Comas ne font remplies que de 
Bruxelles : il ne tarif point fur et fujet , et à 
juger par Ces relations, il feroble qu'il, ait été- 
envoyé à Voltaàr* , et non à Louis, 

Je vous envole lés fculs vers que j'aie eu le 
temps de faife depuis longtemps. Algarotti les a 
fait naître r te ftrje* eft la jvuiffimee. L'italien fup- 
pofait que nous autres habitons eu Nerd ne pou- 
vions pas fentir auffi vivement que les voifins du 
lac de la Guarde. ] r ri fend et j'ai exprimé ce que 
jTai pu pour lui montrer jufqu'oir notre organifatior* 
pouvait nous procurer du (èz^ûnent C'eft à vous 
de }uger fi. j'ai bien peint eu non* Souvenez vou» 
a», moins, qu'il y a des inftans aufli difficiles à 
r-epréfenter que Peft le foîeil dans & plvj grande 
fplendeur ; les couleurs font trop pâles pour le» 
peindre,- et il faut que l'imagination du lecteur 
fupplée au défaut de l'art. 

Je vous fuis très - obligé des peines que vous 
voulez bien vou* donner touchant l'impreflion de 
l'Ami -Machiavel. L'ouvrage n'était pas encore 
digne d'être publié ; H faut mâcher et remâcher 
un ouvrage de cette nature , afin qu'il ne paraiffe 
pas d'une manière incongrue -aux yeux du publia 
toujours enclin à la fatire. Je me prépare à parti 
fous peu de jours pour le pays de Clèves. C'ei 
là que 
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"~"~ - J'entendrai donc 1m font de la lyre d'Orphée; 
*74°* j c verrai cet favantes mains 

Qui, par des ouvrages divins. 

Aux cieux des immortels placent votre trophée. 

J'admirerai ces yeux fi clairs et fi perçant 
Que les fecrets de la nature, 
Cachés dans une nuit ohfcure, 

N'ont pu fe dérober à leurs regards puiflknt. 

Je baiferai cent fois cette bouche éloquente 
Dans le férieux et le badin, 
Dont la voix folâtre et touchante 
Va du cothurne au brodequin , 

Toujours enchanterefie et toujours plus charmante. 

Enfin je me fais une véritable joie de voir 
l'homme du monde entier que j'aime et que 
feftime le plu*. 

Pardonnez mes lapfas catami et mes autres 
fautes. Je ne fuis pas encore dans une aflîette 
tranquille > Il me faut expédier mon voyage, 
après qudi j'efpëre trouver du temps pour moi* 

Adieu , charmant , divin Vohazrt ,• n'oubliez 
pas les pauvres mortels de Berlin qui vont faire 
diligence pour joindre dans peu les dieux de 
Cixey* Vole. 

FED ERIC. 
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LETTRE LX 
»E M. DE VOLTAIRE. 

• Awgnftf.- 



V. 



otrk humanité ne recevta point cette porte 
de mes paquets énormes. Un petit accident d'i- 
vrogne arrivé dans l'imprimerie a retardé l'achève- 
ment de l'ouvrage que je fais faire. Ce fera pour 
le premier ordinaire ; cependant , ce fripon de 
Van dur en débite fa marchandife , et en a déjà 
trop vendu. 

Parmi ce tribut légitime 

D'amour, de refpect et d'efttme 

Que vous donne le genre humain, 

Le très -fade coufin- germain (t) 

Du très -prolixe Télémaque, 

Très -dévotement vous attaque. 

Et prétend vous miner fous main» 

Ce bon ,papifte vous condamne , 

Et vous et le Machiavel , 

A rôtir avec TJriel , 

Ainfi que tout auteur profane. 

Il fera damné comme un chien , 

Dit -il, cet anteur qu'on renomme; 

Ce n'eft qu'un fage , un honnête homme , 

(I) Le marquis de F'énilvn, alors ambafîadeur en Hol. 
lande. Il était fort dévot, d'ailleurs affcz aimable et bon 
officier. Voyez V Eloge des officiers morts dans la guerre de 
1741: Mélanges littéraires» tome 1. 
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Je veux un fripon ton- chrétien f 
J 74 • £t qui foit ferviteur de Rome. 

Ainfi parle ce bgi bigot » 
Pilier boiteux de fon EgHfe; 
Comme ignorant je. U aéprifc , 
Mais je le crains comme dévot 

Lui et le jéfuitè la Mk (2) qui fui fert dt 
fecrétaire commencent pourtant à raccourcir la 
prolixité de leurs phrafes infolentes en faveur do 
prélat liégeois. Ils parlaient for cda avec trop 
d'indécence. La dernière lettre de votre Majefté 
a fait par- tout un effet admirble. Qu'il me foit 
permis , Sire , de reoréfenterà votre Majefté que 
tous renvoyez , dans cette lettre publique , aut 
proteftations faites contre les contrats fubrepdce* 
d'échange, et aux rations, déduites dans le mé. 
moire de 1737- Comme l'abrégé que j'aifeitde 
ce mémoire eft la feule pièce qui ait été cpnnss 
et mife dans les gazettes , je me flatte que c'eft 
donc à cet abrégé que vous renvoyez, et qu'ainfi 
votre Majefté n eft plus méconte que j'aie ofé fou- 
tenir vos droits d'une main deftinée à écrire vos 
, louanges. Cependant je ne reçois de nouvelles 
de votre Majefté ni fur cela , nt fur Machiavel. 
C'eft un plaifant pays que celui-ci. Croiriez- 
vous, Sire, que Vanduren ayant le premier 
annoncé qu'il vendrait l'Anti-Machiavel , eft en 
droit par-là de le vendre , félon les. lofe , et croit 

( a ) Depuis premier commis des affaires étrangères. 
Il quitta les jéfuites Candis que Lavaur » fecrétaire 
du marquis de Finélon lui cédait fa place pour prendre 
l'habit de faint Ignace. *C*eH ce même Lavaur qui a joué 
depuis un rôle fiugulier dans l'affaire du comte de Lalli, 
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rous voir. Puiffiez - vous être uni à jamais à mon " ' 

rcrcaill 4 I 7^°- 

Adieu, mon- cher ami, efprit fublime, pre- 
nier né des êtres penfans. Aimez - moi toujours 
incèrement , et foyez perfuàdé qu'on ne feurait 
rous aimer et vous eftimer plus que je fais. Vale. 

L ET TRE LXIL 
D U R I. 

A Berlin ,*le 6 augnftev 
MOK CHER, AMI, 

Je me conforme entièrement à vos fentimens^ 
et je vous fais arbitre. Vous en jugerez comme 
tous le trouverez à propos ;. et je fuis tranquille r 
car mes intérêts font en bonnes mains. 

Vous aurez reçji de moiune lettre datée d'hier^, 
voici la féconde que j,e vous écris de Berlin ; je 
m'en rapporte au contenu de l'autre. S'il faut 
qu'Emilie accompagne AfoÛon, j'y consens ; mai* 
fi je puk vous voir feul , je préférerai le dernier- 
Je ferais trop éb'oui , je ne pourrais foutenir tant 
d'éclat à la fois ; U me faudrait le voile de Motft 
pour tempérer les rayons mêlés de vos divinités. 

Pour le coup , mon cher Voltaire , fi je fui* 
Surchargé d'affaires, je travaille fans relâche;, 
mais je vous prie de m'accorder fufpenfion d'ar- 
mes. Encore quatre Semaines , et je fuis à. vous 
pour jamais. 

Vous ne {auriez augmenter les obligations que 
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ao& lettre» jyv ROf *E piluss* 
LETTRE LXL 
DU R I. 

& Berlin, le f «gùfte. * 
MON CHER VOL* AIRE, 

J 'ai reqii trois de vos lettres dans un jour de 

trouble , de cérémonie et d'ennui. Je vous en 
fuis infiniment' obligé. Tout ce que je puis yods 
lépondre à prêtent , e'eft que je remets le Ma- 
chiavel à votre difpofition , et je ne doute point 
que vous n'en ufiez de façon que je n'aie pas lieu 
de me repentir de la confiance ^ue je mets en vous. 
Je me repofe entièrement fur mon cher éditeur. 

J'écrirai à madame du Cbâtelet en conféqueùcc 
de ce que vous défirez. A vous parler franche- 
ment touchant fon voyage , c'tft Voltaire , e'eft 
vous , c'eft mon ami que je' défire de voir ; et 
la divine Emilie avec toute fa divinité n'eft que 
l'acceffoire à'dyoBon newtonianifé. 

Je ne puis vous dif e encore fi je voyagerai ou 
fi je ne voyagerai pas. Apprenez, mon cher 
Voltaire , que le roi de Prufle eft une girouette 
de politique : il me faut l'impulfion de certains 
vents favorables pour voyager , ou pour diriger 
mes voyages. Enfin , je me confirme dans les 
fentimens qu'un roi eft mille fois plus malheureux 
qu'un particulier. Je fuis l'efclave de la fantaifie 
de tant d'autres puiflances , que je ne peux 
Jamais , touchant ma perfonne , ce que je veux, 
rrive cependant ce qui pourra f je me flatte de 
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16 voir. Puiffiez - vous être uni à jamais à mon " 
cailt 4 V*** 

Adieu, mon- cher ami, efprit fublime, pre- 
;r né des êtres penfans. Aimez - moi toujours 
;èrement , et foyez perfuàdé qu'on ne feurait 
js aimer et vous eftimer plus que je fais. Vale. 

F i D e r 1 c. 

L ET TRE LXIL 
D U R l. 

A Berlin *Ie 6 augnifo- 
MON CHER, AMI, 

s me conforme entièrement à vos fentfmens t 
je vous fais arbitre* Vous en jugerez comme 
us le trouverez à propos ;. et je fuis tranquille r 
: mes intérêts font en bonnes mains. 
Vous aurez recj* de mot une lettre datée d'hier^, 
ici la féconde que j.e vous écris de Berlin ; je 
en rapporte au contenu de l'autre. S'il faut 
'Emilie accompagne Apollon, fy contiens ; mais? 
le puis vous voir feul , je préférerai le dernier»- 
ferais trop çb'oui , je ne pourrais foutenûr tant 
îclat à la fois ; U me faudrait le voile de Moift 
ur tempérer les rayons mêlés de vos divinités. 
Pour le coup ,. mon cher Voltaire , fi je fui* 
rchargé d'affaires, je travaille fans relâche;, 
lis je vous prie de m'accorder fufpenfion d'ar- 
îs. Encore quatre femaines , et je fuis à. voua 
ur jamais. 
Vous ne {auriez augmenter les obligations que 
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I740 . 3* ▼<>«« dois , ni la parfait» eftime aveo laqveIK 
" je fuis à jamais votre inviolable ami , 

F i D E R I C . 

LETTRE LXIU 
DU ROI. 

A Rémusbcrg, le S ftvgufte. 
MON CHER VOLTAIRE, 

JE crois que Vanduren v*us çoiftt plus de foin» 
et de peines que Htnri IV. En verfifiant la vie 
d'un héros , vous écriviez l'hiftoire de vos pen- 
fées ; mais en harcelant un fcélérat , vous joutes 
avec un ennemi indigna de vous être oppofé. Je 
vous ai d'autant plus d'obligation de l'affection 
avec laquelle vous prenez mes intérêts à cœur, 
et je ne demande pas mieux qne de vous en 
f émo igner ma reconnaiffance. Faites donc rouler 
ta prefle puifqu'il le faut pour punir- la £ élérateffe 
d*un mifiérable. Rayez, changer, corrigez cô 
sempfacea tous les endroits qu'il vous plaira. Je 
m'en remets à votre difeernemenr» 

Je par* dans huit jours pour Bantzick r et je 
compte être le 22 à Fnncfort. En cas que vous y 
foyez, jâ m'attends bien, à mon paffage, de 
vous voir chez moi. Je compte pour sûr de 
vous embraffer à C'èves ou en Hollande* 

Alctupertuis eft autant qu'engagé chez nous \ 
maif il me manque encore beaucoup d'autres 
fuj^ts que vous me ferez plaifîr de m'indiquer. 

Adieu, charmant Voltaire; il fout que je 
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LETTRE LXVi 
DU R O L 

A Véfel r le a feptr mbre» . 
MON CHER VOLTAIRE, 

J'ai reçu à mon arrivée trois lettres de votre 
part , des vers divins et de la profe charmante. 
J'y aurais répondu d'abord fî la fièvre ne m'en- 
eût empêché : je l'ai prife ici fort mal à propos r 
d'autant plus qu'elle dérangé tout le plan que 
j'avais formé dans ma tête. 
Vous voulez favoir ce que je fuis devenu depuis 
mon départ de Berlin ; vous er**rouverez la de£ 
eription ci -jointe. Je ne vais point a Paris T 
comme en Ta débité ; ce n'a point été mon deffeir*. 
d'y aller cette année , mais je pourrais peut-être 
faire un voyage aux Pays-Ba*. Enfin , la fièvre et 
l'impatience de ne vous avoir pas vuencorefbnt 
a préfent les deux objets qui m'occupent le plus. 
Je vous éciirai, dès que ma fanfé me le permettra, 
où et comment je pourrai avoir le pîailif de vous 
embraiïer» Adieu. 

FÉDErtïe. 

J'ai vu note lettre que vous avez écrite ïMau- 
fertuis: il ne fe peutrieu de plus, charmant. Je 
vous réitère encore mille remercîmens delà peine 
~que vous avez prife à la Haye touchant ce que 
vous favez. Confcrvtz.tou jours l'agiitié que vous 
avez pour m i ; je fais trop le cas qu'il faut faire 
d'amis. de. votre trempe. 

T. 7 ç. Correfp. du roi de P... etc. T. II. S 
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' ' ' des altefles bruxelleifes, et il y feratootaiil 
I 74°* y ) i eB q^ € ^ ltz VOttS ^ quoique cette maifon i 
louage ne foie pas £ bien meublée que la vôto 
Voîlà ce que jepenfe. Mais que fait la princel 
de la Tour de Ja campagne où eHe -cft? d 
envoie tout courant favoir de madame du Cf» 
tdtt , il fa Majefté parfera ; et madame à 
Cbattlet répond qu'il n'y a pas un mot de ni 
et que tout ce qu'on dit eft un conte. Ne voilai 
jpà&tnailame de la, Tour qui fur le champ envei 
des courriers pour favoir la vérité du fait! SH 
le monde eft bien curieux. Il n'y aurait qu'ad- 
mettre dans les gazettes que votre Majefté Fa i 
Aix- la- chapelle ou à Spa 9 peur dépayfei l» 
nouvelliftes. 

Cependant s'il était vrai que votre humant 
paftât par Bruxelles , je la fuppîië de faire appâ- 
ter des gouttes d'Angleterre, car je m'êVanooâ» 
de plaifir. 

M. de Moupertuîs eft à Véfel pour vous oW* 
-ver et vous mefurén II n'a vu ni ne verra jastf 
d'étoile d'une fi heureufe influence. 

L'affaire de l'Anti - Machiavel eft en très-t® 
train pour l'inftruction et le bonheur du md^ 
Sire, vos fujets font heureux, et ils ledifo 
bien ; maïs je ferai "plus heureux qu'eux to« 
au commencement de feptembre. 

Je fuis avec le plus profond refpect et c$ 
autres fontimens inexprimables , etc. 
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LE.TTRELXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles , le premier fep tembre. 
SJJRE, 

IVloNroi cft à Clèves ; une petite maifonT^t- 
tend à Bruxelles ; un palais prefque digne de lui 
l'attend à Paris , et moi j'attends ici mon maître*' 

Mon cœur me dit que je touche 

A ce moment fortuné 

.Où j'entendrai de la bouche 

De l'Apollon couronné 

Ces traits que la fage Rome 

Aurait admirés jadis* 

Je verrai, j'entendrai l'homme 

Que j'adore en fes écrits. 

O Paris ! à Paris ! féjour des gens aimables et 
les badauts , du bon et du mauvais goût , de l'é- 
quité et de L'injuftiçe , grand magafin de tout ce 
ju'il y a de bon et de beau , de ridicule et démê- 
lant , fois digne, fi tu peu*,, du vainqueur que 
lu recevras dans ton enceinte irrégulière et crot- 
tée, PuifTe-t-ii te voir incognito et jouir de tout 
fans les embarras de la royauté ! puifïe-t-il ne voir 
et n'être vu ,que quand il voudra ! Heureux 
'hôtel du Cbàteiety le cabinet des mufes , la ga- 
erie d'Hercule ., le Talion de TAmour ! 

le Sueur et le Brun, nos iHuftres A pelles, 

Ces rivaux de l'antiquité 9 
)nt» en ces lieux charoians, étalé la beauté 

0e leurs peintures immortelles , 
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r Les neuf Cœurs elles -même ont orné ce féjour 

1 740. Pour en faire leur fanctatire $ 

Elles avaient prévu qu'il recevrait nn jour 
Celni qui des neuf fœnrs eft le juge et le père. 

Sire , par tout ce que j'apprends de cette grandi 
ville de Paris , je crois qu'il eft néceflaire qu'os 
dife un mot dans les gazettes d'une lettre de voîn 
Majefté à M. de J&aupertuis , qui y a été impri. 
mée. Il y a Tans doute quelques mots d'oublia 
dans la copie incorrecte qui a paru , ce ne ferait 
qu'une bagatelle pour tout autre ; mais , Sire, 
votre perfonne eft en fpectacîe à toute l'Europe: 
on parle des Etats et des miniftres des autres foc 
verains , et c'efTde vous qu'on parle ; c'eft tous. 
Sire , qu'on examine , dont on pèfe toutes les pa- 
roles , et qu'on juge déjà avec une févérité pro- 
portionnée à votre mérite et à votre réputation: 
pardonnez , Sire , à la franchife d'un coeur qci 
▼00s idolâtre ; je votre importune peut-être; 
.s'importe , le cœur m peut être coupable. Si 
. votre Majefté agrée nies réflexions , eHc fera pu- 
Venir aux gazetiers ce petit mot ci- joint; &"* 
elle asuxa de l'khrigence po*r Ma tendrefle trop 
icruptticufe , et ce qvi tovche le moins du iras* 
/votre perfonne m'eft facré ; tes petites ottoTes » 
paraiflent alors les pis» grandes. 

Pardonne* cette ardeur extrême 
. De mon zèle trop inquiet ; 
C'eft aiafi que l'amour eft fait, 
Et «'eft aiafi ym je vous aime» 

LETTRE 
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LETTRE LXVi 
DU R L 

A Véfel r le a feptr mbre* . 
MON CHER VOLTAIRE, 

J'ai reçu à mon arrivée trois tettres de votre 
part , des vers divins et de la profe charmante. 
J'y aurais répondu d'abord S la fièvre ne m'ert 
eût empêché : je Pat prife ici fort mal à propos T 
d'autant plus qu'elle dérangé tout le plan que 
j'avais formé d*ns ma tête. 

Vous voulez favoir ce que je fuis devenu depuis 
mon départ de Berlin ; vous eotrouverez la deC 
cription ci- jointe. Je ne vais point a Paris r 
comme on Ta débité ; ce n'a point été mon deffein. 
d'y aller cette année , mais je pourrais peut-être 
faire un voyage aux Pays-Ba?. Enfin , la fièvre et 
l'impatience de ne vous avoir pis vu encore font 
à préfent les deux objets qui m'occupent le plus. 
Je vous écrirai, dès que ma fanté me le permettra, 
en et comment je pourrai avoir le plaifir de vous 
cmbrafler. Adieu. 

FÉDEltîe. 

J'ai vu note lettre que vous avez écrite ïMau- 
fertuis: il ne fe peut rien de plus charmant. Je 
vous réitère encore mille remercîmens de la peine 
-que vous avez prife à la Ijuy e. touchant ce que 
vous favez. Confcr ut z.tou jours 1'aaiitîé que vous 
avez pour m î ; je fais trop le cas qu'il faut faire 
d'amis. de votre trempe. 

T. 7 ç. Cwrefp. du roi de P... etc. T. II. S 
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TïJSl LETTRE LXVIL 

DU ROI. 

& VéfeJ , le * fcptembre. 

JJr votre patte- par tr muni/ 
Et d'un certain petit mémoire r 
S'en vint ici le fieur Boni , (t> 
En s'appIaudiflTant de fa- gloire* 

Ahl digne apôtre de Bacchus* 
Ayez pitié de ma mifèret 
De votre vin je ne bais plus; 
J'ai la fièvre ? c'eft chofe claire. 

a Apollon , qui me fit ces vers T 
/ 3, Eft dieu, dît- 51» de médecine ; 
„ Entendez Tes charma ns concerte, 
s, Et fentez fa force divine. " 

Je lus vos vers, je le» relus* 
Mon ame en fut plus que ravie. 
Heureux, dis -je, font vos élus! 
D'uh mot vous leur rendez ls vie» 

Et fe plaifir et la fanté . 

Sue* votre verve a fu me rendre, 
t l'amour de l'humanité , 
D'un faut me porteront en Flandre* 

Enfin, je verrai dans huit jour» 
Le dieu du Pinde et de Cythere 
Entte les Arts et îes Amours; 
Cent fois j'embralTerai Voltaire. 

W Voyez , dans le volume iVEpîtrts , les flan ces dont 
M. d« Vo/taire avait chargé le marchand de vin Mani. 
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Partez, Ijjpi, mon précurfeur* 
Déjà mon efprit vous devance; * - 

L'intérêt eft votre moteur , N 
Le mien c'eft. la reconnai fiance. $r 

J'attends le jour de demain comme étant l'ar- 
bitre de mon fort, la marque caractériftique de la 
fièvre ou de ma guérifon. Si la fièvre ne revient 
plus , je ferai mardi ( de demain en huit ) à An- 
vers, où je me flatte du plaifir de voua voir avec 
lamaïquife. Ce fera le plus charmant jour de ma 
vie. Je crois que j'en mourrai ; mais du moins pn ; 
ne peut ckoiftr de genre de mort p'us aimable» 

Adieu, moucher Voltaire $. je vousembraflè 
mille fois. 

F Ê D E R I C. 

LETTRE LXVIII. 
DU ROI. 

A VéM 9 le 6 ffptemf,re~ 
MON CHER VOLTAIRE, 

11 faut y malgré que j'en aie , céder à la fièvre 
quarte plus tenace qu'un janfénifte ; et quelque 
er vie que j,'aieeue d'aller à Anvers et à Bruxelles, 
je ne me vois pas en état d'entreprendre pareil 
v °yage fans rifque. Je vous demanderai donc fi 
le chemin de Bruxelles à Clèves ne vous paraîtrait ' 
pas trop long pour me joindre ; c,'eft Tunique 
moyen de vous voir qui me refte. Avouez que je 
fuis bien malheureux ;, car à préfent que je puis 

" S 2 
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difpofer demaperfonne etquttien ne m'empé- 
' * chah de vous voir , la fièvre s'en mêle et parait 
avoir le deffein de me difputer cette fatisfaction. 
** Trompons la fièvre , mon cher Voltaire , et 

que j'aie du moins le pla (ir de vous embrafTer. 
Faites bien mes exeufes à la marquife de ce qnc 
je ne pois avoir la fatisfaction de la voir à Bruxel- 
les. Tous ceux qui m'approchent cunnaiflent Fin- 
tenùon dans laquelle j'étais, et il n'y avait cer- 
tainement que la fièvre qui pût me la faire 
changer. 

Je ferai dimanche à un petit endroit proche de 
Clèvts ou je pourrai vous pofféder véritablement 
à mon aife. Si votre vue ne me guérit , je me coa» 
feffe tout de fuite. 

Adieu ; vjw connaiffez mps fentimens et moa 
cœur. 

FÈDERI c. 



Jm 1 
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DU ROI. 

8 feptembre. 



n'ofe parler à un fils d'Apollon^ de chevaux, 
de carroffes , de relais et de pareilles ehofes : tt 
font des détails dont les {lieux ne fe mêlent pas, 
et que nous autres humains -prenons fur -nous. 
Vous partirez lundi après midi, fi vous le voulez, 
pour Bareith ; et vous dînerez chez moi en pat 
fant , s'il vous plaît. 

Le refte de mon mémoire eft fi fort barbouillé 
tt en fi mauvais état que je ne puis vous l'en- 
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royer. Je fins copier les chants VIII et IX de la ' 

PuceMe. J'en poffède à prêtent le I , le II , le IV, l ï*°' 
!e V , le VI II et le IX ; je les garrfe fous trots cleft 
>our que Vœil des mortels ce puifle les voir. 

On dit que vous avez foupé hier en bonne com- 
pagnie. 

Les plus beaux efprits du canton, 

Tous raflemblés en votre nom , , 

Tous gens à qut vous deviez plaire» 

Tous dévots croyant à Voltaire, 

Tons ont unanimement pris 

Pour le Dieu de leur paradia, 
- Le paradis , pour que vous ne vous en (banda. 
lifiez pas, eft pris ici, dans un Cens général, pouf 
un lieu de pïaifir et dé joie. Voyez la remarque 
fur le dernier vers du Ahfêdaiu (i). Vale. 

FÉDBRIG. 

LETTRE LXX, 

BU 101 

Se* teinture. 

X u naqn**B«ut la,. liberté, 
Pour ma maîtreffe tant chérie , 
Que tu coortife , en vérité „ 
Plus que Philia et qu'Emilie « 
Tu, peu* , av* c tranquillité* 
Dans mon pays , à moo cote* 
La epurtifer toute- ta vie», 
(f ) Cette remarque ae ftibfifte plui. M. de VoluittYipi&L 
aite pour le fouftraii'e aux clameurs des hypocrites qui fe- 
aient (cmblant de Te feandaliftr de ce vers : 
te paradis ttrreûit eft où je fats» 
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■ ■ N'as-tu donc de félirit» 

*74&> Qpt 4 a n S ton ingrate patrie? 

Je vous remercie encore avec toute hr recon- 
naiflance poflible de toutes les peines que vous 
donnent mes ouvrages» Je n'ai pas le plus petit 
mot à dire centre tout ce que vous avez fait, 

, finon que je regrette le temps que vous empor- 
tent ces bagatelles. 

Mandez-moi , je vous prie, les frais et les 
avances que vous avez faits pour Timpreflion, 
afin -que je m'acquitte du moins en partie de ce 
que je vous dois. 

J'attends de vous des comédiens , des lava», 
des ouvrages d'efprit % des inftructkme* et à 

* l'infini des traits de votre grande ame. Je n'ai 
à vous rendre que beaucoup d'eftime et de re- 
connaiflance, et l'amitié parfaite avec laquelle 
je fuis tout à voua. 

FÉDERIC. 

LETTRE LXXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A la Haye , ee sa feptmfafe. 



o< 



"ui, le monarque prêtre eft toujours en fanté, 
Loin de lur tout danger s'écarte; 
L'anglais demande en vain qu'il parte 

Pour le vafte pays de l'immortalité; 

Il rit, il dort, il dîne , il fête, il eft ftté\ * 

Sur fon teint toujours frais eft la férénrtéj 
Mais mon prince a la fièvre quarte ! 

ièvre, in julle fièvre, abandonne un héros 
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gui rend le monde heureux, e t qui du moins doit l'être! 

Va tourmenter notre vieux prêtre; *74°» 

Va faifir, fi tu veux,, foixante cardinaux; , 

Prends le pape et fa cour , fes monfignors, fes moines*. 
Va flétrir l'embonpoint des indolens chanoines» 

Laifle Fédéric en repos» . 

J'envoie à mort adorable maître rAnti-Maehia- 
▼el tel qu'on commence à préfent à l'imprimer ; 
peut être eette copie fera-t-elie un peu difficile 
à lire , mais le temps prefîàit ; il a fallu en faire 
pour Londres t pour Paris et pour la Hollande, 
relire toutes ces copies et les corriger. Si votre 
Majefté veut faire tranfcrire celle-fci correcte- 
ment , fi elle a Te temps de la revoir , fi elle veut 
qu'on y change quelque chofe, je ne fais ici 
que pour obéir à fes ordres. Cette affaire , Sire, 
qui vous eft perfonnelie , me tient au cœur bien 
vivement. Continuez, homme charmant autant, 
que grand prince , homme qui reflemblez bien • 
peu aux autres hommes, et en rien aux autres rois. 

L'héritier des céfars tient fort fou vent chapelle^ 
Des tréfors. du Pérou l'indolent poffeffeur 

A perdu , dit-on , la cervelle 
Entre fa jeune femme et fon vieux confe fleur, 
George a paru quitter les foins de fa grandeur 

Pour une Yarmouth qu'il croit belle , 

De Louis , je n'en dirai rien , 

Ceft mon maître , je le révère \ 

Il faut le louer et me taire: 
Mais plût à Dieu , grand Roi, que vous fuffiez le mien f 

M. de Finélon vint aranfchier chez moi pour ' 
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■ me queftionner for votre perfonne , je lui rc. 

1 74°* p 0n dis que vous aimez la France et ne la crai- 
gnez point ; que vous aimez la paix et que vom 
êtes plus capable que perfonne de taire !t 
guerre ; que vous travaillez à faire fleurir lei 
arts à I ombre des lois ; que vous faîtes tout par I 
vous-même , et que voua écoutez un bon confetl. 
Il parla enfuite de Pévéqae de Liège efefembli 
Te* eu fer un peu , mai*Pévéqoe n'en a pat moki 
tort, et il en a deux miHe démonftratiom t 



Mafeck. ( I ) 




Je fuis , etc 




LETTRE LXXlt 


DEM. 


DE VOLTAIRE. 




y octtfet* 


9IRK, 




J*0URLIAT 


de mettre dans mon dernier pt 



quet A votre Majefté la lettre du fieur Reck ; foi 
laquelle il m'a fallu revenir 4 la Haye. |e foi» 
bieit honteux de tant de difcuffiorls dbnt jlm- 
portune votre M'a jette pour une affaire qui devait 
aller toute feule. J'ai tait connaifftnce avecflfl 
jeune homme fort fage , nui a de Pefprit , <i» 
lettres et des mœurs. Ceft le fils de Pinfbrtoflé 
M. Luifîùs. Son père n'a eu.» je crois ^ d'autre 
défaut que de ne pas faire aifez de cas d'une vie 
qu'il avait vouée au'fervice de Ton maître* Le fîfs 

f i ) 11 s'asit^ici d'une ancienne créance fur Yévè&hé de 
Liège, que le roi de l'rufTe réclamait. M. de Voltaire fit 
■n. mémoire pout ppopy*- la. validité de* - djrojti «lu roi 
contre revêtue. 

me 
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lie feft dans ma petite négociation avec toute la — — 
fagacUé et la difcrétion imaginables. Je prends la , 74°-' 
liberté d'affurer à votre Majefté que fi elle veut 
prendre ce jgune homme àfon feivice pour lui 
Dervir de fecrétaire , en cas qu'elle en ait befoin, 
du fi. elle daigne l'employer autrement et te 
Former aux affaires, ce fera un fujct dont votre 
Majefté fera extrêmement contente. Je vous fuis 
trop attaché, Sire, pour vous parler ainfi de 
quelqu'un qui ne le mériterait pas ; il cft cjéjà 
inflruit des affaires malgré fa jeune (Te ; il a beau- 
coup travaillé fous fon père et plus d'un fecret 
d'Etat e(t entre fes mains : plus je le pratique , 
plus je le reconnais prudent et difcret. Votre 
Majefté ne fe repentira pas d'avoir pris le baron 
de Smettau} je crois que dans un goût différent 
elle fera tout aufll contente pour le moins du 
jeune Luipus. Je Aria, comme les dévots qui ne 
cherchent qu'à donner des âmes à dieu. J'attends 
que j'aie bien mis toutes les chofes en train pour 
quitter le champ de bataille et m'en retourner 
auprès de mon autre monarque à Bruxelles. 

Je fuis en •Rendant dans votre palais, où M. 
de Raesfeld m'a donné un appartement fous le 
bon plaifir de votre Majefté. Votre palais de la 
Haye eft l'emblème des grandeurs humaines. 

Sur des planchers pourris , fous des toits délabrés , 
Sont des appartement dignes de notre maitre ; 

Mais malheur aux lambris dorés 

Qui. n'ont ni porte ni fenêtre. 
Je vois f dans un grenier, les armures antifue% 

Les rondaches et les braflards , 
T. 7 S . Correfp. du roi d* P... etc. T. IL T 
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* "" ' Et les, charnières des cuiffarts 

I740 v Que portaient aux combats vos aïeux héroïques^ 
Leurs fabres tout rouilles font rangés dans ces lieux, 
Et les bois vermoulus de leurs lances gothiques, 
Sur la terre couchés , font en poudre comme eux. 

It y a aufli des livres que les rats feuls ont 
lus depuis cinquante ans , et qui font couverts 
des plus larges toiles d'araignées de l'Europe, 
de peur que les profanes n'en approchent. 
. Ci les Pénates de ce palais pouvaient parler, 
ils vous diraient fans doute: 

Se peut-il que ce roi , que tout le monde admire, 
Nous abandonne pour jamais 9 
Et qu'il néglige fon palais, 
Quand il rétablit fon empire? 

Je fuis , etc. 

LETTRE LXXIII. 

DE M. DE VOLTAIRE; 

A la Haye , le \% octobre. 
SIRE,' 

Y otre Majefté eft d'abord fuppftée de Ere fi 
lettre ci-jointe du jeune Luifîus ,• elle verra quels 
font en général les fentimens du public fut 
l'Aiiti-Machiavel. 

M. Trévor, l'envoyé d'Angleterre , et* tous les 
hommes un peu initruits approuvent l'ouvrage 
unanimement. Mais je l'ai, je crois, déjà dit à 
yotre Majefté ; il n'en eft pas tout à fait de même 
de ceux qui ont moins d'efprit et plus de pré- 
jugés. Autant ils font forcés d'admirer ce qu'il 
y a d'éloquent et de vertueux dans le livre, 
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rotant ils s'efforcent de noircir ce qu'il y a d'un 
p«u libre. Ce font des hiboux offenfés du grand 
[our; et malheureufement il y a trop de ces 
hiboux dans le monde. Quoique j'euffe retrir.ché 
ou adouci beaucoup de ces vérités fortes qui 
Irritent les efprits faibles, il en eft cependant 
encore refté quelques-unes dans le manuferit 
Cf pié par Vandurcn. Tous les gens de lettres, 
tous les phildfophes , tous ceux ^ui ne font que 
gens de bien , feront conrens. Mais le livre eft 
d'une nature à devoir fatjsfaire tout le monde; 
c'eft un ouvrage pour tous les hommes et pour 
tous les temps.. Il paraîtra bientôt traduit dans 
cinq ou fix langues. 

Il ne faut pas , je crois , que les cris des moines 
et des bigots s'oppofent aux louanges du refte du 
monde : ils parlent, ils écrivent, ils font des jour- 
naux ; il y a même dans l'Anti-Machiavel quet 
ques traits dont un miniftre malin pourrait fe 
fervir pour indifpofer quelques puiffances. 

C'eft donc, Sire, dans la vue de remédier à cefr 
inconvéîjiens , que j'ai fait travailler nuit et jout 
à cette nouvelle édition dont j'envoie les premiè- 
res feuilles à votre Majefté. Je n'ai fait qu'adou> 
cir certains traits de votre admirable tableau , 
et j'ofe m'aifurcr qu'avec ces petits correctift 
qui n'ôtent rien à la beauté de l'ouvrage , per- 
fonne ne pourra jamais fe plaindre , et cette 
inftruction des r6is paflerâ à la poftérité comme 
Un livre facré que perfonne ne blafphémera. 

Votre livre, Sire, doit être comme vous; il 
doit plaire à tout le monde : vos plus petiti 

T z 
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v fujets vous aiment, tos lecteurs les plus bornes 
l 7+°* doivent vous admirer. 

Ne doutez pas que votre fecret, étant entre 
les mains de tant de perfonnes, ne (bit bientôt 
fu de tout le monde. Un hommede Clèves difait, 
tandis que votre Majefté était à Moiland : " £fr- 
„ il vrai que nous avons un roi , un des plus 
yy favans et des plus grands génies de l'Europe? 
» on dit qu'il a ofé réfuter Machiavel. " 

Votre cour en parle depuis plus de fix mois, 
Tout cela rend néceflaire l'édition que j'ai faite, 
et dont je vais diftrîbuer les exemplaires dam 
toute l'Europe pour faire tomber celle de Van» 
dur en , qui d'ailleurs eft très-fautive. 

Si après avoir confronté l'une et l'autre , votre 
Majefté me trouve trop févère , fi elle veut cou- 
ferver quelques traits retranchés ou en ajouter 
d'autres , elle n'a qu'à dire ; comme je compte 
acheter la moitié de la nouvelle édition de PaupU 
pour en faire des préfens , et que PaupU a déjà 
vendu par avance l'autre moitié à fes corret 
pondans, j'en ferai commencer dans quinze jours 
une édition plus correcte , et qui fera conforme 
à vos intentions. Il ferait fur-tout néceflaire de 
. favoir bientôt à quoi votre Majefté fe détermi- 
nera , afin de diriger ceux qui traduifent Fou* 
▼rage en anglais et en italien. C'eft ici un mo- 
nument pour la dernière poftérité , la fcul livre 
digne d'un roi depuis quinze cents ans. Il s'agit 
de votre gloire : je l'aime autant que votre ptr- 
fonne. Donnez-moi donc, Sire , des ordres précis. 

Si votre Majefté ne trouve pas affez encore 
que l'éditipn de Van dur en foit étouffée par 
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a nouvelle , elle veut qu'on retire le plus qu'on 

)ourra d'exemplaires de celle de Vanduren , elle ** * 

l'a qu'à ordonner. J'en ferai retirer autant que je 

courrai fans affectation dans les pays étrangers ; -car 

l a commencé à débiter fon édition dans les autres 

pays ; c*eft une de ces fourberies à laquelle on ne 

pouvait remédier. Je fuis obligé de foutenir ici un 

procès contre lui; l'intention du fcélérat était 

d'être feul le maître de la première et de la fécond* 

édition. 11 voulait imprimer et le manu fer it que 

j'ai tenté deretirer de fes mains et celui même que 

j'ai corrigé. II. veut friponne: fc^s le -manteau 

de la loi. 11 fe fonde fur ce qu'ayant le premier» 

manuferit de moi , il a feul le droit d'impreflion ; 

il a raifon d'en ufer ainfi : ces deux édition* et les 

fpivahtes feraient fa fortune , et je fuis fur qu'un 

libraire qui aurait feul le droit de copie en 

Europe gagnerait trente mille ducats au moins. 

Cet honuneme fait ici beaucoup de peine. 

Mais, Sire, un «mot de votre main me confolera ; 

j'en ai grand befoin, je fuis entouré d'épines. 

Me voilà dans votre palais. Il eil vrai que je 

n'y fuis pas à charge à votre envoyé i mais enfin 

un hôte incommode au bopt d'un certain temps. 

Je ne peux pourtant fortir d'ici ftns tonte , ni 

y refter avec bienféance fans un mot de votre 

Majefté à votre envoyé. • 

Je joins à ce paquet la copie de ma lettre à - 
ce malheureux curé dépoftèaire du manuferit, 
car je veux que votre Majefté foït inilruite de 
toutes mes démarches. 
Je fuis etc. 
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LETTRE L X X I V. 
DU ROI. 

A Remusberg, octobre* 



Je fuis honteux de vous devoir trois lettres, 
mais je le fuis bien plus'encore d'avoir toujours 
la fièvre. En vérité , mon cher Voltaire , nous 
fommes une pauvre efpèce : un rien nous dérange 
et nous abat. 

J'ai profité de vos avis touchant M. de Liège , 
et vous verrez que zrizz droits feront îînpnm» 
dans les gazettes. Cependant l'affaire fe termine, 
et je crois que dans quinze jours mes troupes 
pourront évacuer le comté de Horn. Çéfarion vous 
aura répondu touchant M. du Cbâtclet. J'efptfe 
que vous ferez content de fa réponfe. 

En vérité je me répens d'avoir écrit le Machiavel, 
cariés difputes où il vous entraine avec Vandurtn 
font au monde lettré une efpèce àe banqueroute 
de quinze jours de votre vie. „ 

J'attends le Mahomet avec bien de l'impatience. 

Voudriez-vous engager le comédien , auteurde 
Mahomet II , et lui enjoindre de lever une troupe 
en France, et de l'amener à Berlin le premier de 
juin 1741? Il faut que la troupe foit bonne et 
eomplète pour le trafique et le comique , les 
• premiers rôles doubles/ 

Je me fuis enfin' ravifé fur le favant à tant de 
langues (1); vous me ferez plaifir de meTenvoycD 
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Bernard parte en adepte ; il <nc veut point impri- " rfll 
mer des livres é mais il veut faire de l'or. x ?*°' 

Si je puis je ferai marcher la torture de Breda ; 
je ferai même écrire à Vienne pour madame du 
Cbàtelet à mon miniftre , qui pourra peut-être 
s'employer utilement pour elle. Saluez de ma 
part cette rare et aimable perfonrte, et foyez 
perfuadé que tant que Voltaire exiftera , il n'aura 
& meilleur anp que 

F É D E R I C. 

LETTRE LXXV, 

DU ROI. 
A Remusberg, le 12 octobre»' 

En Fin je puis me flatter de vous voir ici. Je 
ne ferai point comme les habitans de la Thrace, 
qui , lorsqu'ils donnaient des repas aux dieux t 
avaient foin de manger la moëlte auparavant» 
Je recevrai Apollon comme il mérite d'être reçu : 
c'eft Apollon non- feulement dieu de la médecine , . 
mais de la philofophie , de l'hiftoire , en£a dp 
tous les arts. 

Venez , que votre vue écarte 

Mes maux, l'ignorance et Terreurs 

Vous le pouvez en tout honneur , 

Car Emilie eft fans frayeur ; 

Et j'ai toujours la fièvre quarte. ' 

Ici , loin du faite des rois , ' 

Loin du tumulte de la ville, 

A l'abri des paùlbles lois , 

Les Arts prouvent w 4©ux afil$ 
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- S'aimer, fe plaire, et wre heureux, 

*74tv Eft tout l'objet de notre étude* 

Et, fans importuner les dieux 
- Far des fouhaits ambitieux, 
> Nous nous fefons une habitude 

D'être fatisfaits et joyeux* 

- Grâces vous foient rendues du bel écrit qui 
tous venez de faire en ma faveur ! ( i ) L'amitié 
n'a point de bornes chez vous , aufB ma recon* 
aaùTance n'en a -t- elle point non plus. 

Vos politiques hollandais 
Et votre ambafîadeur français, 
En fainéant experts critiquent et réforment, 
D'un fauteuil à duvet fur nous lancent leurs traits, 
Et fur le monde entier tranquillement s'eadonueali 
Je jure qu'ils font trop heureux 
D'être immobiles dans leur fphère ; 
Ne fefant jamais rien comme eux , 
On ne faurait jamais mal faire. 

LETTRE LXXVI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

La Haye, 17 octobre. 

-Dientôt à Berlin vous l'aurez 

Cette cohorte* théâtrale , 
Race gucufe, fière et vénale, 
Héros errans et bigarrés , 
Portant avec habits dorés 
Diamans faux et linge fale ; 
C l J Voyez U lettre de M. de Voltaire ê du as fef lenb$. 
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Bernard parle en adepte ; il ne vfcut point impri. 7£ 
mer des livres * mais il veut faire de l'or. • 7* ■ 

Si je puis je ferai marcher la torture de Breda ; 
je ferai même écrire à Vienne pour madame du 
Cbâtekt à mon miniftre , qui pourra peut-être 
«'employer utilement pour elle. Saluez de ma 
part cette rare et aimable perfonne , et foyez 
perfuadé que tant que Voltahe çxiftera , il n'aura / 
& meilleur anjt que 

FÉDERIC» 

LETTRE LXXV. 

bu ROI. 

A Remusberg, le ia octobre." 

Enfii* je puis me flatter de vous voir ici. U 
ne ferai point comme les habitans de la Thrace, 
, qui , lorfqu'ils donnaient des repas aux dieux f 
avaient foin de manger la moelle auparavant. 
Je recevrai Apollon comme il mérite d'être reçu : 
c'eft ApoBon non- feulement dieu de la médecine s 
mais de la philofojphie , de l'hiftoire, enfta dp 
tous les arts. 

Venez, que votre vue écarte 

Mes maux, l'ignorance et Terreurs 

Vous le pouvez en tout honneur , 

Car Emihe eft fans frayeurs 

Et j'ai. toujours 1a fièvre quart* * 

Ici , loin du fafte des rois , 

Loin du tumulte de la ville 9 

A l'abri des paiûbies lois, 

te§ Arts XfQWtnt W 4oux aiU$ 
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- S'aimer, fe plaire, et vivre heureux, 

*74*» Eft tout l'objet de notre étude $ 

Et, fans importuner les dieux 
* Far des fonhaits ambitieux, 
» Nous neus fefons une habitude 

D'être fatisfaits et joyeux. 

- Grâces vous foient rendues du bel écrit qui 
tous venez de faire en ma faveur ! ( i ) L'amitié 
n'a point de bornes chez vous , ajjffi ma recoiw 
•aiflance n'en a- 1- elle point non plus. 

Vos politiques hollandais 
Et votre ambaOadeur franchis, 
En rainéans experts critiquent et réforment, 
D'un fauteuil à duvet fur nous lassent leurs traits, 
Et fur le monde entier tranquillement s'endoroieol. 
Je jure qu'ils font trop heureux 
D'être immobiles dans leur fphère ; 
Ne fefant jamais rien comme eux , 
On ne faurait jamais mal faire. 

LETTRE LXXVl 
DE M. DE VOLTAIRE 

La Baye, 17 octobre. 

XiiENTôT à Berlin tous l'aurez 
Cette cohorte* théâtrale , 
Race gueufe , fi ère et vénale , 
Héros errans et bigarrés , 
Portant avec habits dorés 
Diamans faux et linge fale $ 

(i) Voyez U lettre de M* de Voltaire, du 22 fe* lettf> 



ET DEM. DE VOLTAIRE. W$ 

Hurlant pour l'empiré romain, "~** 

Ou pour quelque fière inhumaine, *?♦•* 
Gouvernant trois fois la femaine 
L'univers pour gagner du pain. 

Vous aurez mauflades actrices > ' 

Moitié femme et moitié patin , ' 

L'une bégueule avec caprices", 

L'autre déhonnaift et catin , 

A qui le fouffleur ou Crifpin 

Fait un enfant dans les couliffes. 

Dieu foit loué que votre Majefté prenne ft 
généreufe réfolutïon de le donner au bon temps! 
C'eft le feul confeil que j'aie ofé donner ; maïs 
je défie tous les politiques d'en propofer un 
meilleur. Songez à ce mat fixe de côté ; ce font 
de ces maux que le travail du cabinet augmente, 
et que le plaifir guérit. Sire , qui rend heureux 
les autres mérite de l'être , et avec, un mal de 
côté on ne 1-eft ptrint. 

Voici enfin , Sire , des exemplaires de 1« nou- 
velle édition de PAnti-JWachiaveL Je crois avoir 
pris le feul parti qui reftaie à prendre, et avoir 
obéi à vos ordres facrés. Je perfide toujours à pen- 
fer qu'il a fallu adoucir quelques traits qui auraient 
feandalifé les faibles , et révolté certains politiques. 
Un tel livre, encore une fois, n'a pas befoin de 
tels ornemens. L'ambaffadeur Camas ferait hors 
des gonds s'il voyait à Paris de ces maximes cha- 
touilleufes , et qu'il pratique pourtant un peu trop. 
Tout vous admirera jufqu'aux dévots. Je ne les ai 
pas trop dans mon parti , mais je fuis plus fage 
pour vous que pour moi. Il faut que mon cher 
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"~ et refpectable monarque, que le plus aimable des 
'*° - rois plaife à tout le mande, 11 n'y a plus moyen 
de vous cacher , Sire , après l'ode de Grejfet ,• voilà 
la mine éventée, il faut paraître hardiment fur la 
brèche. Il n'y a que des Ôftrogoths et des Van- 
dales qui puiflent jamais trouver à redire qu'un 
jeune prince ait , à Page de vingt-cinq ou vingt- 
fix ans , occupé fon loifir à rendre les hommes 
meilleurs , et à les inftruire en s'inftruifant loi. 
même. Vous vous êtes taillé des ailes à Reinsberg 
pour voler à l'immortalité. Vous irez, Sûre, par 
îôucês lès FûWe£, ssis celle -cl ne fera pas il 
moins glorieufe: 

J'en attefte le Dieu que l'univers adore. 

Qui jadis infpira MaroAurèle et Titus , 
Qui vous donna tant de vertu*, 
Et que tout bigot déshonore. ' 

Il vient tous les jours ici des jeunes officies 
français > on leur demande ce qu'ils viennent faire; 
ils difent qu'ils vont chercher de l'emploi en Profit 
Il y en a quatre actuellement de ma connaiffanœ; 
l'uneft le fils du gouverneur de Berg-Saint-Vinox, 
l'autre le garçon major du régiment de Luxent 
bourg, l'autre le fils d'un préfident, l'autre le bâoià 
d'un évéqué. Celui-ci s'eft enfui avec une fille, cet 
autre s'eft enfui tout feul , celui-là a époufé la fille 
de fon tailleur , un cinquième veut être comédien) 
en attendant qu'on lui donne un régiment. 

J'apprends une nouvelle qui enchante mot 
efprit tolérant ; votre Majefté fait revenir des 
pauvres anabaptiftes gu'on avait QkaJTés je ne 
fais trop pourquoi. 
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Que deux fois on fe rebaptife 
Ou que Ton foit débaptifé»* 
Qu'étole au cou Jean exorcife 
Ou que Jean foit exorcife, 
Qu'il foit hors ou dedans l'EçIife, 
Mufulman, braçhmane ou chrétien y 
De rien je ne me fcandalife, 
Pourvu qu'on foit homme de bien» 
Je veux qu aux lois on foit tidelle, „ 
Je veux qu'on chérifle fon roi, 
C'eft ea ce montfe allez, je croij 
Le refre qu'on nomme la foi 
Eft bon "pour ?• ui « ^îefîî^? 
Et c'eft peu de chofe pour moi. 

LETTRE LXXVII. 
D U 11 I. 

A Rerotisberg, te 14 octobre, 
MON CHER VOLTAIRE, 

T 

| E vous firs mille fois obligé de tous les botîs 
)rHcesque vous me rendez, du liégeois que vous 
ibattez , de Vandurtn que vous retenez , en un 
mot de- tout le bien que vous me faites. Vous êtes 
enfin le tuteur de mes ouvrages et le- génie heu- 
reux que , fans doute, quelque être bienfefantf 
n'envoie pour me foutenir et m'infpirer. 
L'ananas qui de tous les fruits, 
Rafle mble en lui le goût exquis , 
Voltaire, eft ton parfait emblème y 
AiaQ Us arts, au point fuprême, 
&e trouvent en toi réunis. 
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i*a 9 ~ J'emplôîe toute ma rhétorique auprès d'Hercule 
de Fleuri pour voir fi on pourra l'humanifer fur 
votre fujet. Vous favez ce que c'eft qu'un prêtre, 
qu'un politique, qu'un vieillard têtu; et je vous 
prie d'avance de ne me point rendre refponfable 
du fuccès qu'auront mes follickations. C'eft 01 
V fin dur en placé fur le trône. 

Ce Machiavel en barette» 
Toujours fourré de faux-fuyant, 
Lève de temps en temps la crête, 
Et honnit les honnêtes gens. 
. • F vit? piaire à fes yeiïx bienreans, 
Il faut entonner la trompette 
Des éloges les plus brillans 9 
Et parfumer là vieille idole , 
De baume arabefyie et d'encens. 
Ami , je connais ton bon fensj 
Tu n'as pas la cervelle folle 
De l'abjecte faveur des grands , 
Et tu n'as point Tarne affez moll* 
Pour époufer leurs fentimens. 
Fait pour la vérité fmcère , 
A ce vieux monarque mitre, 
Précepteur de gloire entouré , 
Ta franchife ne faurait pUirfe 
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LETTRE LXXVIIL T^T 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A la Haye, le '2% octobre. 

V-/mbre aimable, charmant efpoir* 
Des plaifirs image légère, 
Quoi ! tous me flattez de revoir 
Ce roi qui fait régner et plaire! 

Nous liions dans certain auteur, 
(Cet auteur eft, je crois, la Bible.) 
Que Moife, le yoyageur, 
Vit Jéhovah quoique invtfible. 

Certain verfet dit hardiment 
Qu'il vit la face de lumière 5 
Un autt;e nous dit bonnement 
Qu'il ne parla qu'à fon derrière. 

On dit que la Bible fouvent 
Se contredit de la manière } 
Mais qu'importe, dans ce myftère. 
Ou le derrière ou le devant ? 

Il vit fon Dieu , c'eft chofe claire $ 
1 1 reçut fes commandemens ; 
Les vôtres feront plus charmant, 
Et votre préfence plus chère. 

Je pourrai dire quelque jour: 
rai vu deux fois ce prince aimable, 
Né pour la guerre et pour l'amour, 
Et pour l'étude et pour la table. ' 

Il fait tout, hors être en repos ; 
Il fait agir, parler, écrire} 
Il tient le feeptre de Minos t 
fit des Mufes U tient la lyre. 
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— . Tïsir, ^iespc! znjfnmfbni qpntsosï 

- "4^2. 2*» .a .truite naûin qnrii ai 

IL *~.:Tîiv» le iiùnanins 
F mx jaz. '^r:*s. j* âevce carte. 

5T:~ . larrs 12 Trament wirrfiagnenr lepnncîi 
E^Te ^tirrt ie ai" n!L:--5r rçe le roi de Suéde aiafl 
er» .crs^ ixn ~s dais la ccaie opiniaB qee *or« 
3Li..rid» acza? «te iVte Icnçwe fièvre, a feitceifl 
«niin btt cpuiidrrîii i ceLe de la maladie, ip 

Ji dis fie tu «a les frâ enfemble 
S«ittt tain f<* C33 rci igii e m i 
Vscre rae Ti^raerte fer «nr, 
Wxâ feor cor*? as moîz* tocs re(ÏVm& 

Si d2csïecl*=2r de I2 Suède un roi (fcàcst 
prenne parti po=r la France ou coa ) gncriipff 
la poudre des je.VseSf pourquoi , Sire , dc 3 
preadriez-veus pas? 

A Loyola que mon roi cède ! 
Que rotre efpdt luthérien 
Confonde tovt igaatien* 
Mais pour votre efbmac prenez de fou remède. 

Sire , je veux venir à Berlin avec une balle* 
quinquina en pondre. Votre Majefté a bsau travail- 
' 1er en roi avec fa fièvre , occuper fon loifir n 
fefant de la profe de Cicêron et des vers de'Catuk 
je ferai toujours très-afRige de cette maudite fièvre 
que vous négligez. 

Si votre Majefté veut que je fois aflez henr«* 
pour lui faire ma cour pendant quelques jour». 
Mon coeur et ma maigre figure 
Sont prêts i fe mettre en chemin,* 



Déjà le coeur eft à Berlin , — a — 

Et pour jamais, je vous le jure» 1 74 <># 

Je ferai dans une néceflité indifpenfable de 
tourner bientôt à Bruxelles pour le procès de - 
adame du CbàtelH et de quitter Marc-AurèU 
>ur la chicane ; mais, Sire, quel homme eft le 
aître de fes actions? vous-même n'avez-vou» 
îs un fardeau immenfe à porter qui vous eropë. 
ie fouvent de fatisfaîre vos goûts en rempliflant 
îs devoirs facrés 1 Je fuis , etc. 

LETTRE LXXIX. 

CEM.JE VOLTAIRB, . 

A Herford, le il novembre. 

JLIans un chemin creux et gîiflant, 
Comblé de neiges et de boues, 
'La main d'un démon malfefant 
De mon char a brifé les roues. 
J'avais toujours imprudemment 
Bravé celle de la'Tortune; 
Mais je change de fentiment.* 
Je la fuyais, je l'importune, 
* Je lui dis d'une Faible voix: 
O toi qrf gouvernes les rois, 
Excepté le héros que j'aim/j 
O toi qui n'auras fous tes loi» 
Ni fon cœur ni fon diadème , 
Je vais trouver mon feul appui: 

Qu'enfin ta faveur me féconde 

Souffre qu'en pa?x j'aille vers lui 5 

Va trouble* le refie du monde* 



*$2 LETTRES DU tOI DI > RUSSE 

•"* La Fortune , Sîrc , a été trop jaloufe de mon 

*74°» accès auprès de votre Majefté; elle eft bien loin 
d'exaucer ma prière ; elle vient de brifer furie 
chemin d'Herford ce carrofle qui me menait day 
la teire proniife. Dumolard l'orientai , que j'amène 
dans les Etats de votre Majefté fiiivant vos ordres, 
prétend, Sire, que dans l'Arabie jamais péta 
de la Mecque n'eut une plus tri (le aventure, 
et que les Juifs ne furent pas plus à plaindre 
dans le défert. 

Un domeftîque va d'un côté demander du 
fe cours à des Weftphaliens qui croient qu'on leur 
demande à hoire ; un autre court fans lavoir ci 
Dumolard t qui fe promet bien d'écrire notre 
voyage en arabe et en fyriaque, eft cependat 
de reilburce comme s'il n'était pas favant. 11 n 
à la découverte moitié à pied moitié en charrette, 
et moi je monte en culotte de velours 9 en bat 
de foie et en mules fur un cheval rétif. 

Hélas! grand Roi, qu'euffiez-vous cm» 

En voyant ma fftfble figure 

Chevauchant trifteuaent à cru 

Un courtier de mon encolure ? 

C'eft ainfi qu'on vit autrefois 

Ce héros vanté par CeryaiÉe» 

Son écuyer et Roffinante 

Egarés 4 au milieu des bois* 

Ils ont fait de brillans exploits, 

Mais j'aime mieux ma deilinée; 

Ils ne fervaient que Dulcinée , 

Et je fers le meilleur des rois* 

En arrivant à Herfôrt dans cet équipage, Il 

fentinelle 
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fentinelle'm'a demandé monjiom ; j'ai répondu, T "" 
comme de rai(on, que je m'appelait Don Quichotte^ x '* 
et j entre fous ce nom.* Mais quand pourrai-je me 
jeter à vos pieds fous celui de votre créature , de * 
votre admirateur , de ... , etc. 

LETTRE LXXX. 

DE 1VL DE VOLTAIRE. 
Fragment. 



Je vous quitte , il eft vrai , x mais mon cœur déchiré 

Vers vous revolera fans ceffe : 
Depuis quatre ans vous êtes ma mahrefle , 
Un amour de dix ans doit être préféré s 

Je remplis mi devoir facré*. 
Héros de l'amitié, vous m'approuvez vous-même. 

Adieu, je pars défefpéré. 
Oui, je vais aux. genoux d'un objet adoré, 

Mais j'abandonne ce que j*aime. 

Votre ode eft parfaite enfin , et je ferais jaloux 
fi je n'étais trarifporté de plaifir. Je me jette 
aux pieds de votre humanité, et j'oie être 
attaché tendrement au plus aimable des hom- 
mes , comme j'admire le protecteur de l'empire, 
île fes fujets et des arts. 



T. 7 ç . Correfp. du roi deP... etc. T. II. V 
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TJ^T LETTRE LXXXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

f 

Clèves, le 15 décembre. 

VJ&ANO Roi» je vous l'avais prédit 

Que Berlin deviendrait A chêne 
Pour les plaifirs et 1 pour Tefprit ; 
La prophétie était certaine. 

Mais quand, chez le gros Valori, 
Je vois le tendre Algirotti 
Prefler d'une vive embraûTade 
Le beau Lujac, fon jeune ami. 
Je crois voir Socrate affermi 
Sur la croupe d'Alcibiadej 
Non pas ce Socrate entêté « 
De fophifmes fefant parade, 
A l'œil (ombre, au nez épaté, 
A front large , à mine enfumée $ 
Mais Socrate vénitien, 
Aux grands yeux , au net aquilin 
Du bon faint Charles-Borromée. 
Pour moi , trcs-défintéreffé 
Dans ces affaires de la Grèce f 
Pour Frédéric feul emprefle» 
Je quittais étude et maîtreffe* 
Je m'en étais débarraffé; 
Si je volai dans fon empire, 
Ce fnt au doux fon de fa lyrej 
Mais la trompette m'a chaûe. 

Vous ouvrez d'une main hardie 
Le temple htrribie 4e Jam*> 
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Je m'en retourae tout confus 

Vers la chapelle d'Emilie. 

Il faut retourner Cous fa loi, 

C'eft on devoir i j'y fuis fidcllç 

Malgré ma fluxion cruellf, 

Et malgré vous et malgré moi. 

Hélas 1 aî-je perdu pour elle 

Mes yeux, mon bonheur et mon roi? 

Sire, je prie le Dieu de la paix et de la guen# 
qu'il favorîfe toutes vos grande» entreprifes, et 
que je puîné bientôt revoir mon héros à Berlin* 
«ouvert d'un double laurier, etc. 

LETTRE LXXXII. 

DU ROI, 

An quartier de Hereadorf en Siïéfie , le 23 détejnfeftj 
MON CHER. VOLTAIRE, 

J 'ai reçu deux de vos lettres 9 mais je n'ai pu 
y répondre plutôt : je fuis comme le roi d'échecs 
île Charles XII , qui marchait toujours. Depuis 
quinze jours nous Tommes continuellement par 
voie et par chemin, et parle plus beau temps 
du monde. 

Je fuis trop fatigué pour répondre à vos charmans 
vers , et trop fsifi de froid pour en favourer tout le 
charme ; mais cela reviendra. Ne demandez point 
de poéfie à un homme qui fait actuellement le 
métier de charretier , et même quelquefois de chai. 
ictier embourbé. Voulez - vous favoir ma vie ? 

V 2 
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1 ■ Nous marchons depuis fept heures jnfqu'i 

1740. quatre de l'après-midi. Je dîne alors f enfuiteje 

travaille, je reçois des vitites ennuyeufes : vent 

après un détail d'affaires infini des. Ce font des 

hommes difhotfltueux à rectifier , des rêtes trop 

ardentes à retenir , des parefïtux à preffcr , des 

impatiens à rendre dociles , des rapaces à contenir 

dans les bornes de Yéqwtè , des bavard.» à écouter, 

• des muets à entretenir ; enfin il faut boire avec 

ceux qui en ont envie , manger ajrec ceux qui ont 

faim ; il faotfe faire juif<avecle& juifs , païen avec 

* les païens. 

Telles font mes occupations que je céderais 
volontiers à un autre , fi ce fantôme nommé la 
gloire ne m'apparaiflait trop fouvent. En vérité, 
c'eft une grande folie, mais une folie dontileft 
très-difficile de fe départir lorfqu'une fois on en 
eft entiché. 

Adieu , mon cher Voltaire 4 que le ciel préféra 
de malheur celui avec lequel je voudrais fouper 
*ptès m'étre battu ce matin. Le cygne de Padoue 
t'en va, je crois, à Paris profiter démon abfence, 
le philofoph'e géomètre quarre des courbes, le 
philofophe littérateur traduit du grec, et le favant 
doctiflime ne fait tien ou peut-être quelque chofe 
. qui en approche beaucoup» 

Adieu, encore une fois, cher Voltaire, n'oubliez 
par les abfens qui vous aiment. 

FisSRIC. 
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LETTRE LXXXIIL 7^ 
DO ROI. 

A 0l4u„le 16 d'avril. 

Je connais les douceurs d'un 4hi dieux repos* , 
Difciple d'Epicure, amant de la môtlefle. 

Entre Tes bras, plein de faibleflè, 
J'aurais pu fommeiller à l'ombre des pavots. 

Mais un rayon de gloire animant ma jeuneflTe, 
Me fit voir d'un coup d'œil les fait» de cent héros } 

Et, plein de cette noble ivrcffe, 
Je voulus furpaffer leurs plus fameux travaux. 

Je goûte le plaifir, mais le devoir me guide. 
Délivrer l'univers de monitres plus affreux 

Que ceux terrafies par Alcide, 
Ccft l'objet falutaire auquel tendent mes vœux. 
Soutenir de mon bras les droits de ma patrie, 
Et réprimer l'orgueil dts plus fiers des humains, 

Tous fous de la vierge Marie, - • 

Ce n'eft point un ouvrage indigne de mes mains. 
Le bonheur, chef ami, «cet être imaginaire» 
Ce fantôme éclatant qui fuit devant nés pas , 

Habite auffi peu cette fphère , 
Qu'il établit fon règne au fein de mes Etats.. 

Aux berceaux de Reinsberg , aux champs de Silcfiç, 
Méprifant du bonheur le caprice fatal , 

Ami de la philofophte, 
Tu me verras toujours auffi ferme qu'égal. 

On dit les Autrichiens battus, et je crois que 
'eft vrai. Vous voyez que la lyre tf Horace a fon 
>ur aptes la K&ftie d'Mcide. Faire fon devoir , 
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-■ être acceflible aux plaifts, ferrailler awe 1» 

l 3^ x * ennemis, être abrent et ne point oublier fe$ 
amis: tout cela font des cbofes qui vont fort bien 
dte pair , pourvu qu'on (ache affigner des borna 
à chacune d'elles. Doutez déboutes les autres; 
mais ne foyez pas pyrrhonien fur l'eftime que j'ai 
pour tous \ et croyez que je vous aime. Adieu. 

FÉDERIC 

• LETTRE LXXXIV, 
DU ROI. 

au camp de Molvitz, le a de «ai. 

-Ub cette ville portative t 

Légère et qft'ébrànlent les vente, 

D architecture peu maifivc, 

Dont nous fommes les habitans y . 

Des glorieux et triftes champs 

Où des foldats la fureur vive * 

Défit la troupe fngitive 

De nos ennemis impuiflans; 

Des lieux où l'ambition folle ; 

Kéunit fous fes étendards 

Ceux qu'inftruifit à fon école 

Le «fier, le fanguinaîre Mars; 

En un mot, du centre du trouble. 

Je vous cherche au fein de la pats 

Où vous favez jouir au double 

De cent plaifirs, décent fuccès; 

Oà tous vivez quand je tnyraUU; 
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Où vous înihuife* l'univers , ' ""- * 

Lorfque de cent peuple» divers *74*« 

Je Tois au fort de U bataille ' 

Les ombres paffer aux enfers. 

Voilà tout ce que peut vous dire ma oiuft 
guerrière , d'un camp très-froid. Je n'entre point 
en détail avec vous , car il n'y a rien de raffine 
dans la façon dont nous nous entretenons ; cela 
fe fait toujours à mon grand regret ; et & je 
dirige la fureur obéiffante de mes troupes, c'eft 
toujours aux dépens de mon humanité qui pàtit 
du mal néce flaire que je ne (aurais me difpenfe* 
de faire. 

Le maréchal de Bél/isle eft venu ici avec une- 
fuite de gens très-fenfés. Je crois qu'»l ne refte 
plus guère de raifon aux Français après celle 
que ces meneurs de Tambaflade ont reçue ta 
partage. Oa regarde en Allemagne comme un 
phénomène très-rare de voir des français qui ne 
foient pas fous à lut. Tels font les préjugés 
des nations les unes contre les autres : quelques 
gens de géni-; favent s'en, affranchir ; mais' le 
volgiire croupit toujours dans la fange des pré- 
jugés. L'erreur eft fon partage. A vous qui U / 
combattez, foit honneur, famé, profpéricé et 
gloire à jamais. Ainfi foit -il. Adieu. 

f£deriC' 
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I74l . LETTRE LXXXV. 

. DEM. DE VOLTAIRE. 

5 mai. % 

J b croyais autrefois que nous* n'avions qu'une ame, 
Encore eft-ce beaucoup , car les fots n'en ont pas: 
Vous en poffédez trente, et leur célefte flamme 
Fourrait feule animer tous les ïots dj ci-bas. 

Minerve * dirigé vos deffcins politiques ; 
• Vous fuivez à la fois Mars ^Orphée , Apollon; 
Vous dormez en plein champ fur l'affût d'un canon; 
Ueiperg fuit devant vous au* plaines germaniques. 

Céfaf votre patron, par 4ui tout fut fournis, 
Aimait aufli les arts , et fa main triomphale 
•Cueille encor des lauriers dans fes nobles écrite; 
Mais à-t-il fait de§ vers au p-aud jour de Pharfale? 

A peint ce Neiperg eft-il par vous battu , 
Que vous prenez la plume en montrant votre épéej 
Mon attente, ô grand RoiJ n'a point été trompée, 
Et non moins que Neiperg mon génie eft vaincs. 

Sire, foire des ver» et des jolis vers après une 
tîctoire, eft une c.hofe unique et par cor.féquent 
réfervéeà votre Alajcfté. Vous avez battu Ntipm 
et Voltaire. Votre^Majeftc devrait mettre dans fes 
lettres des feuiMes de laurier , comme les anciens 
généraux romains. Vous méritez *à la fois i« 
triomphe du général et du poète,, et il vous fau- 
drait deux feuilles de laurier au moins. 

J'apprends que Matipertuis eft à Vienne ; je le 
plains plus qu'un autre;, nais je plains quiconq* 
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tfeft pas auprès de votre perfonne. On dit que le " 

colonel Camus eft mort bien fâché de n'être pas I 74 I * 
tué à vos yeux. Le major Knobtrtojfi dont j'écris 
mal le nom ) a eu au moins ce trîft- honneur dont 
DIEU veuille piéferver votre Majefté. Je fuis (ûr 
de votre gloire , grand Roi , mais je ne fuis pas 
fur de votre vie ; dans quels dangers et dans quels 
travaux vous la paffez , cette vie fi belle ! des 
ligues à prévenir ou à détruire, des alliés à fe faire 
ou à retenir, des (léges, des combats, tous le* 
deffeins , toutes les actions , et tous les détails 
d'un héros ; vous aurez peut-être tout , hors le 
bonheur. Vous pourrez , ou faire un empereur , 
ou empêcher qu'on n'en fafle un , ou vous faire 
empereur vous-même ; fi le dernier cas arrive , 
vous n'en ferez pas p'us facrée Majefté pour moi. 
J'ai bien de l'impatience de dédier Mahomet à 
cette adorable Majefté. Je l'ai fait jouer à Lille, 
et il a été mieux joué qu'A ne l'eût été à Paris ; 
mais quelque émotion qu'il ait caufée , cette émo- 
tion n'approche pas de celle que retient mon cœur 
en voyant tout ce que vous faites d'héroïque. 

LETTRE LXXXVI. 

D U R O I. 

Au camp de Molvitz, le 13 de, mai. 

JL/ES gazettes de Paris* qui vous difaient à l'ex- 
trémité, et madame du Cbâtelet ne bougeant de 
votre chevet , m'ont fait trembler pour les jours 
d'un homme que j'aime , lorfque j'ai vu par votre 
T. 7 s . Correfp. du roi de P... etc. T. II. X 
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1 » lettre que ce même homme eft plein de vie et 
J74*» qu'il m'aime encore. 

Ce n'eft point mon frère qni a été blefle , c'e£ 
le prince Guillaume , mon couGn. Noos aveni 
perdu à cette heureufe et malheureuie journa 
quantité de bons fujets. Je regrette tendrement 
quelques amis dont la mémoire ne s'efracea 
jamais de mon cœur. Le chagrin des amis tua 
eft l'antidote que la Providence a daigné joindre 
à tous les heureux fuccês de la guerre pour teœ-j 
pérer.la joie immodérée qu'excitent les avantages 
remportes fur les ennemis. Le regret de perdre 
de braves gens eft d'autant plus fenfible qu'os 
doit de la reconnaiffance à leurs mânes , et faa 
pouvoir jacnais s'en acquitter. 

La fituation où je fuis m'amènera dans pec, 
mon cher Voltaire , à rifquer de nouveaux 
hafards. Après avoir tbattu un arbre , il eft bon 
d'en détruire jufques aux racines pour empêcher 
que des rejetons ne le remplacent avec le temps. 
Allons donc -vo}r ce que nous pourrons faire à 
l'arbre dont M. de Neiperg doit être regards 
comme la sève. 

J'ai vu et beaucoup entretenu le maréchal & 
Bellisle qui fera dans tout payr ce que l'oa 
appelle un très-grand homme. C'eft un Newto* 
pour le moins en fait de guerre , autant aima- 
ble dans la fociété qu'intelligeat et profond 
dans les affaires , et qui fait un honneur inw 
à la France fa nation , et au choix de foo 
maître. 

je fouhaite de tout mon cœur de n'attendri 
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4|ue de bonnes nouvelles de votre part : foyez — — 
perfuadé que perfonne ne s'y intérefîe plus que 1741» 
votre fidèle ami. 

T i D E R I C. 

L E TT R E LXXXVII. 

D U R I. 

Au camp de Grotkau, U s de juia. 

Vous qui poftedez tons les arts, 
Et fur-tout le talent de plaire 5 
Vous qui peftfez à nos hou (Tards 
En cueillant des fruits de Cythère r 
Qui chantez Charles et Newton, 
Et qui, du giron d'Emilie, 
Aux beaux eFprits donnez le ton, 
Ainfi qu'à la philofophie : 
De ce camp d'-où maint peloton 
S'exerce en tirant à Venvie, 
De ma très -turbulente vie 
Je vous fais un léger crayon. 

Nous avons vu Céfarfon, 
Le court Jordan qui raccompagne 
Tenant en main fon Cicéron, 
Horace ,. Hippocrate et Montagne* 
Nous avons, vu des maréchaux , 
Des beaux efprits et des héros , 
Des bavards et des politiques, 
Et des foldats très-impudiques 5 
Nous avons vu , dans nos travaux , 
Combats, efcar mouche s et fiéges, 
Mines fouga^es et cent pièges , 
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- ■ ■ • Et moiflonner dame Atropos* 

I 74 ï * Fefant rage de fe< cifeaux 

Parmi la cohue imbécille 
Qui Cuit d'un pas fier et docile ' 
Les traces de tes généra ux. ! 

Mais fi j'avais va davantage , 

En ferats-je pins fortuné? I 

Qui penfe «t jouit à mon âge, i 

Qui de vous eft endoctriné, 
Mérite feul 4e nom de fage ; i 

Mais qui peut vous aroir de fes yeux 
Mérite feul le nom d'heureux. 
Ni mon frère., ni «e Knobelfdorf que vow 
tionnaiQcz, .n'ont été à l'action. C'ejft un de ma 
coufins et un major de dragons Knfdelfdorf qm 
ont eu le malheur d'être tués. 

Donnez .- moi plus fouvent de vos nouvelles. 
Aimez-moi toujours , et foyez periuadé de l'cf- 
time que i'ai pour vous* Adieu. 

FÉDERIC, 

LETTRE LXXXVIIL 
D U R O L 

Au camp de Strelen, le 25 juin. 



\j annonce de votre hiftolre'me fait bien di 
plaifir ; cela n'ajoutera pas un petit laurier de plot 
à ceux que vous prépare la main de l'immortalité; 
c'eft votre gloire, en un mot, que je chéris. Je 
œ'intérejTe au Siick de louis XIV , je vous 
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admire comme philofophe , mais je vous : 



kien mieux poëte, *74 l * 

Préférez ta Tyre d'Horace 

Et fes immortels accords r , 

A ces gigantesques efforts 

Que fait la pédantefque raee, 

Pour mieu* connaître les reffort* 

De Tair, des corps, et de l'efpacer 

Grands objets trop peu Buts pour nom 

Ces fages fouveat feat^bitn- fous. 

L v un fait un roman de phyfique f l'autre monte 
avec bien de la peine et ajufte enfemble les difre* 
rentes parties d'un fvftême forti de fou cerveau 
creux. 

tfe perdons point à révafler 
Va temps fait pour la jouiflaoce 
Ce n'eft point à philofopher 
Qu'on avaace dans la fcience. 
Tout l'art cft d'apprendre à douter* 
Et modeitement confeiïer 
Nos fettifes r notre ignorance^ 

L'hiftoire et la poefîe offrent un cnamp bien 
plus libre \i l'èfprik h s'agit d'objets qui font à 
note portée, de faits certains, et de riante* 
peintures. La véritable phifofophie, c'eft la fes* 
m été d'ame, et Ta netteté de l'efprit qui nous 
empêche de tomber dans les erreurs du vulgaire 
et de croire aux effets fans caufe. 

La belle poéfie, c'eft fans contredit la vôtre:: 
elle contient tout ce que les poètes de l'anuquitr' 
ent produit de meilleur. 
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*■ . Votre mufe for.tt et légère, 

J 74** Des agrémens femble la mère, 

Parlant la langue des. amours. 
Maïs lorfqne vous peignez la guerre» 
Gomme un ttnpétueux tonnerre 
£Ue entraîne tout dans fon court. 

C'eft que. vous et votre mufe , vous êtes tout 
ce que vous vouJez. Il n'eft pas permis à tout le 
inonde d'être Protêt comme vous ; et nous autres 
pauvres humains , npus fommes obligés de nous 
contentes du petit talent que l'avare nature a 
daigné nous donner* 

Je ne. puis vous mander des nouvelle* de ce 
camp , où nous Tommes les gens les plus tran- 
quilles du monde. Nos houflards font les héroi 
de la pièce pendant l'intermède , tandis que les 
ambaflàdeurs me haranguent, qu'on fiait les SUé- 
fiens cocus, etc. etc. 

Bien des çomplimens à la marquife ; quant a 
vous , je penfe bien que vous devez être perfuadé 
de la parfaite eftime et de l'amitié que j'aurai 
toujours pour vous. Adieu. 

pioERic. 

Le pauvre Céfarion eft malade à Berlin où je 
l'ai renvoyé pour le guérir , et Jordan qui vient 
d'arriver de Breslau , eft tout fatigué du voyage. 
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^ue de bonnes nouvelles de votre part : foyez , 
perfuadé que perfonne ne s'y intérefîe plus que 1741* 
votre fidèle ami. 

T i d E R 1 c. 

LETTRE LXXXVII. 

DU ROI. 

Au camp de Grotkau, le s de juia. 

V OUS qui pottedez tous les arts, 
Et iur-tout le talent de plaire ; 
Vous qui penfez à nos hou (Tards 
En cueillant des fruits de Cythère , 
Qui chantez Charles et Newton f 
Et qui, du giron d'Emilie, 
Aux beaux efprits donnez le ton 
Ainfi qu'à la philofophie : 
De ce camp d'où maint peloton 
S'exerce en tirant à l'envie» 
De ma très -turbulente vie 
Je vous fais un léger crayon. 

Nous avons vu CeTartan, 
Le court Jordan qui l'accompagne 
Tenant en main fon Cicéron, 
Horace,. Hippocrate et Montagne* 
Nous avons, vu des maréchaux , 
Des beaux efprits et des héros , 
Des bavards et des politiques, 
Et des foldats très-impudiques; 
Nous avons vu , dans nos travaux 9 
Combats, efearmouches et fiéges, 
Mines fougaces et cent pièges 9 
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»' ' " Et inscrire .en jouant, fur la peau d'un tambour, 
1 7 4 * • Ces vers toujours heureux , pleins de grâce et de tour. 
Hindfort, et vous Ginkel t vous dont le. nom barbare 
Fait jurer de mes vers la cadence bizarre, 
Venez -vous près de lui, le caducée en main» 
Four féduire fon a me et changer fon deftin , 
Et vouç, cher Valori, toujours prêt à conclure, 
Voulez -veus des liinkels déranger lamefure? 
Miniftres cauteleux , ou preflans , ou jaloux , 
Laifîèz là tout votre art, il en fait plus que vous; 
Il fait quel intérêt fait pencher la balance , 
Quel traité, quel ami convient à fa puiffance; 
Et toujours agi (Tant, toujours penfant en roi, 
Far la plume et l'épée il fait donner la loi. 
Cette plume fur - tout eft ce qui fait ma joie ; 
Car nuffieurs , quand le jour , à tant de fots en proie, 
Il a campé, marché , recampé, ferraillé, 
Ecouté cent avis , r-pondu , confeillé, 
Ordonné des piquets, des haltes, des fourrages , 
Garni , forcé , repris , débouché vingt paffages , 
Et parlé dans fa tente à des ambaftadeurs, 
(Gens quelquefois trompés encor que grands tromperas) 
Alors tranquille et gai , n'ayant plus rien à faire, 
En vers doux et nombreux il écrit à Voltaire. 
En faites- yous autant, Georges, Charles, Louis, 
Très -refpectables rois, d'Apollon peu chéris? 
La maifon des Bourbons ni les filles d Autriche 
N'ont jamais fait pour moi le plus court hémiftiche. 
Qu'importent leurs aveux, leur trône, leurs exploits? 
S'ils ne font point de vers, ils ne font point mes rois. 
Je confens qu'on foit bon , jafte , grand , magnanime, 
Que Ton foit conquérant, mais je prétends qu*on rime- 
Protecteur d'Apollon, grand génie et grand roi, 
Battez* vous, écrivez, et fur -tout aimez -mei. 
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Sire, fe plus profaïque de vos ferviteurs ne ' ■ * *■ 
peut rimer davantage. Je fuis actuellement en- I 74 I « 
foncé dms.rhiftoire ; elle devient tous les jours 
plus chère pour moi depuis que je vois le rang 
illuftre que vous y tiendrez. Je prévois que votre 
Majefté s'a-muferà quelque jour à faire le récit de 
fes deux campagnes : heureux qui pourrait être 
alors fon fecrétaire! mais aufli très. heureux qui 
fera fon lecteur ! CVft aux Ce fars à faire leurs 
commentaires. Meflîeur s de la Croze et Jordan , 
de grâce, prêtez- moi vos vieux hvies et vos 
lumières nouvelles pour les antiques vérités que 
je cherche ; mais quand je ferai arrivé au fièele 
illuftre psr Frédériv , permettez- moi d'avoir 
recours directement à notre héros. Que vous êtes 
heureux, b Jordan l vous le voyez ce héros y et 
vous avez de plus une t es- belle bibliothèque ; il 
n'en eft pa* ainfi de moi, je n'ai point ici de héros, 
et j*at très-peu de livres. Cependant je travaille , 
car les gens oififs ne font pas faits pour lui plaire. 

De fon fublime efprit la noble activité 

Réveillerait dans moi la molle oitireté. 

Tout mortel doit agir, roi, fermier, foidat, prêtre* 

A ces conditions le Ciel nous donna l'être : 

Le plaifir véritable eft le fruit des travaux. 

Grand Dieu, que de plaifirs doit goûter mon héros! 

Je fuis de fa majefté , de fon humanité , de 
fon activité*, de fon efprit et de fon cœur., 
l'admirateur et le fujet. 



174*. 
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LETTRE X C. 
I* U ROI. 

kn camp de Strclen , as j ailler. 



/\pRÈs la fent?nce que vous venez de pronon- 
cer fur votre Hélicon, je ne puis vous écrire qu'en 
vers. Ceft une corruption dont je me fers pour 
captiver votre affection. Si vous étiez médiateur 
entre la reine d'Hongrie et moi , je plaiderais ma 
caufe envers; et mes vieux documens en rimes 
ferviraient aux amufemensde mon pacificateur. 
Il n'y aura pas afîurément autant de lacunes dans 
Thiftoire que .vous écrivez , qu'il fê trouve de 
vide dans notre campagne j mais notre inaction 
ne fera pas longue. Si nous fufpendons nos coups, 
ce n'eft que pour frapper dans peu d'une manière 
plus fûre et plus éclatante. 

Je vous recommande les intérêts du Tiède divin 
quevous peignez fi élégamment. J'aimerais mieux 
l'avoir fait, que d'avoir gagné cent batailles. 

Adieu , cher Voltaire $ îoifquc vous Fefiez la 
guerre à vos libraires et à vos autres ennemis, 
j'écrivais ; à préfent que vous écrivez , je m'ct 
crime d'eftoc et de taille. Tel eft le" monde. 

N.* doutez pas de la parfaite amitié avec la- 
quelle je fuis tout à vous. 

rioER i c. 
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LETTRE XGl "^^ 

DE M, DE VOLTHRt 

A Bruxelles,, le 3 auguRe. 

Vous dont le précoce génie 
Pour fuit ùl carrière infinie 
Du Parnafle aux champs des. combats,, 
Défiant , d'un eflbr fublime ,. 
Et lés obftacles de la rime 
Et les menaces du trépas: 

Amant fortuné de la gloire *> 
Vous avez voulu que l'hiftoire 
Devint l'objet de mes travaux; 
Du haut du temple de Mémoire, 
Sur les ailes de la Victoire 
Vos yeux conduifent mes pinceaux. 

Mais non, c'eft à vous feul d'écrire,, 
A vous de chanter fur la lyre 
Ce que vous. feul exécutez: 
Tel était jadis ce grand homme, 
L'oracle et le vainqueur de Rome ,, 
Qu'on vante et que vous imitez. * 

Cependant la douce éminence,. 
Ce roi tranquille de la France , 
Etendant par - tout fes bienfaits,. 
Vers les frontières alarmées 
Fait déjà marcher quatre armées,. 
Seulement pour donner la paix. 

J'aime mieux Jordan qui s'allie 
Avec certain anglais impie 
Contre l'idole des devais, 
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___ Contre ee monftre atrabilaire 

I74 1 - De qui les fripons lavent faire 

Un engin pour prendre les- fot& 

Autrefois Julien le fage, 
Flein cTefprit, d'art et de courage,. 
Jufqu'en fon tejnple Ta vaincu £ 
Ce philofophe fur le trône r 
Unifiant Thémis et Bellone r 
L'eût détruit s'il avait vécu. 

Achevez cet heureux ouvrage r 
Brifez ce honteux efclavage 
gui tient les humains enchaînés y 
Et, dans votre noble colère, 
Avec Jordan le fecfétaire, 
Détruirez L'idole , et vivez. 

Vous que la raifon pure éclaire > 
Comment craindriez - vous- de faire 
Ce qu'ont fait vos braves aïeux ( i }. 
Qui, dans leur ignorance heureufe r 
Bravèrent la puifTance affreufe 
De ce monftre élevé contre eux* 

Hélas! votre efprit héroïque 
• Entend trop bien la politique ; 
Je vois que vous n'en ferez ricnv 
Tous- les dévots, faiûs de crainte 9 
Ont déjà par.- tout fait leur plainte 
De vous voir fi mauvais chrétien. 

Content de briller dans le monde r 
Vous leur laiflez Terreur profonde 
Qui les tient fous d'indignes lois* 
Le plus fage- aux plus fots veut plaire, 

(2) A.u treizième fiàele île chaffièteat tans les prêtre 
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fEt les préjugés da vulgaire 

Sont encer les tyran* des rois. I7* 1 » 

Ainfidonc, ^Sîre\ YOtre Majefté ne combattra 
ae des princes et laiffer a. Jordan combattre let 
rreurs facrées de ce inonde. Puifqu'il n'a pu 
evenir poète auprès de votre perfonne , que 
i profe foit digne du roi que nous voudrions tous 
eux imiter. Je me flitte que laSiléfie produira 
n bon ouvrage contre ce que vous favez , après 
es beaux vers qui me font déjà venus des en* 
irons de la.Neifs. Certainement fi votre Majefté 
'avait pas daigné aller en Si-éfie^ jamais on 
'y aurait fait de vers français. Je m'imagine 
u'elle eft à préfent plus occupée que jamais ; 
lais je ne m'en -effraie pas ; et après avoir reçu 
.'elle des vers charmans le lendemain d'une vie- 
oire, il n'y a rien à quoi je ne m'attende. J'efpère 
ou jours que je ferai affez heureux pour avoir une 
elation de {es campagnes , comme j'en ai une 
tu voyage de Strasbourg , etc. 

LETTRE XCIL 

DU ROI. 

An camp Ae JUieheaback , le 24 augnfte* 

XJe tous les monftres différent 
Vous voulez que je fois l'Hercule» 
Que Vienne avec tes adhérons, 
^Genève , Rome avec la bulle 
Tombent fous mes coups affomraamn 
Apf rofondiffea mieux vos gens* 
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' Et connanTez la différence 

•* De la m afin e amc argumens. 

L'antique idole qu'on enceafe, 
La crédule Religion 
Se foutient par prévention, 
Par caprice et par ignorance. 
La foudroyante Vérité 
A pourfuivi ce monftre en Grèce* 
A Rome il fut peifécnté 
Par les vers fenfés de Lncrècc. 
Vous-même vous avez tenté 
De rendre le inonde incrédule, 
En dévoilant le ridicule 
D'un vieux rêve long -temps vanté: 
Mais l'homme ftupide, imbécillr, 
Et monté fur le même ton , 
Croit plutôt à fon évangile 
• Qu'il ne fe range à la raifon j 
Et la refpectable Nature 
Lorfqu'elle daigna travailler 
À pétrir l'humaine figure, 
Ne l'a pas faite pour penfer. 
Croyez- moi, c'êft p*einè perdue 
Que de prodiguer le bon fens 
Et d'étaler des afrgumens 
Aux bœufs qui traînent la charrue^ 
Mais de vaincre dans les combats 
L'Orgueil et fes fiers adverfaires, 
* Et d'écrafer detTous ftts pas 

Et les fctrpions et tes vipères* 
Et de conquérir des Etats » 
C'eft ce qu'ont opéré nos pères, 
Et ce qu'exécutent nos bras. 
Laides donc dans l'errtur -profonde 
L'efprtt entêté de ce monde. 
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ïh ! que m'importent fes travers., - .. , 

Pourvu que j'entende vos ve*s , 1 7 4 1 • 

Et qu'après le feu de la guerre, 
La paix renaiflant fur la terre,, 
Pallas vous cortdnife à Berlin, 
Là, tantôt au fein de la ville 
Goûtant le plus brillait deftin , . 
Ou préférant le dqux alite 
De la campagne plus >tran quille j 
A l'ombre de nos étendards 
LaiflTant repofer le fier Mars , 
Nous jouirons comme Epicure 
De la volupté la plus pure, 
En biffant aux favans bavards 
Leur phyfique et cnétayhylique* 
A meilleurs de la mécanique 
Leur mouvement perpétuel. 
Au calculateur éternel 
Sa fluxion géométrique, 
Au dieu d'Epidaure empirique 
Son grand remède univerfel, 
A tout fourbe , à tout politique, 
Son fcélérat Machiavel , 
A tout chrétien apoftoiique 
JéRw et le péché morèel ; 
En nous réfervaut pour partage 
Des biens de ce monde Tufage, 
L'honneur , l'efprit et le bon fei» f 
Le plaifir et les agrémens* 

Jordan tf aduit fan auteur anglais avec la mcNn* 
fidélité qu'a les Septante translatèrent La bible. Je 
croîs l'ouvrage bientôt achevé. Il y a tant de 
bonnes chofes à dire contre la religion que je 
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Et connafflTez la différence 
•* " De la rnafiue aux argument. 

L'antique idole qu'on enccafe, 
La crédule Religion 
Se foutient par prévention, 
Par caprice et par ignorance. 
La frwdroyante Vérité 
A nourfuivi ce monftre en Grèce > 
A Rome il fut perfécnté 
Par les vers fenfés de Lncrèce. 
Vous-même vous avez tenté 
De rendre le monde incrédule, 
En dévoilant le ridicule 
D'un vieux rêve long -temps vanté: 
Mais l'homme ifcupide , imbécille^ 
Et monté for le même ton , 
Croit plutôt à fon évangile 
< Qu'il ne fe range à la raifon j 
Et la refpectable Nature 
Lorfqu'elle daigna travailler 
À pétrir l'humaine figure, 
Ne l'a pas faite pour penfer. 
Croyez- moi, c'eft p^inè perdue 
Que de prodiguer le bon fens 
Et d'étaler. des afrguntens 
Aux bœufs qui traînent la charruei 
"Mais de vaincre dans les combats 
L'Orgueil et fes fiers adverfaires, 
* Et d*écrafer detTous fes pas 

Et les fctrpions et tes vipères* 
Et de 'conqwérir des Etats , 
C'eft ce qu'ont opéré nos pères, 
Et ce qu'exécutent nos bras. 
Laifîes donc dans l?etT*ur -profonde 
L'efprit entêté de ce monde. 
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Pourquoi vas-tu ,, dîs-inoi r vere le pâle antarctique ? ~ n ~ 

Quels charmes ont p#ur toi les nègres de l'Afrique? * 74 r • 
Revole fur tes pas loin de cegtrifte bord, 
Imite mon héros r viens éclairer le Nord.. 

C'eft ce que je difais , Sire, ce matin anSoîeiî 
votre confrère , qui eft auffi- l'ame d'une partie de 
ce monde» Je lui en dirais bien davantage fur le 
compte de votre Majefté, fi j'avais cette facilité 
de faire des vers y que je n'ai plus ,. et que vous- 
avez. J'en ai reçu ici que vous avez faits dans 
Neifs tout auffi àifément que vous avez pris cette 
fille. Cette petite anecdote » jointe aux vers que 
votre humanité m'envoya immédiatement après 
la victoire de Molvitz., fournit de bien fmguliera> 
mémoires pour fervir un jour à Phiftoire.. 

Louis XIV prit en hiver la Franche -Comté ; 
mais il ne donna point de bataille, et ne fit point 
de vers an camp devant Dole ,. ou devant Befan- 
çon ; auffi j'ai pris la liberté de mander à votre 
Majefté que l'hiftoire de Louis XIV me paraHTait 
un cercle trop étroit , je trouve qutFridtrtv élar- 
git la fphère de mes idées. Les vers que votre 
Majefté a fait dans Neifs reflemblent à ceux que 
Salomon refait dans fa gloire, quand il dlfatt, 
après avoir tâté de tout , Tout n'ejt que vmiti. 
Il eft vrai que le bon homme parlait ainfi au milieu 
de trois cents femmes et de fept cents concubines ; 
le tout fans avoir donné de bataille , ni fait de 
fiége. Mais n'en déplaife, Sire , kSahmon et à 
vous , oufeiea à vous et 2 Salomon y il ne laiffc 
pas d'y avoir quelque réalité dans ce monde. 

T. 7 s . Correft. du roi dt P... etc. T. II. ï 
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' m'étonne qu'elles ne viennent pas dans l'efprit de 

tout le inonde ; mais les hommes ne font pas faiti 
pour la vérité. Je les regarde comme une horde 
de cerfs dans le parc d'un grand feigneur , et qu: 
n'ont d'autre fonction que de peupler et rempli 
Tenclos. 

* Je crois que nous nous battrons bientôt; c'd 

œuvre aflez folle ; mais que voulez-vous ? il fut 
être quelquefois fou dans fa vie. 

Adieu , cher Foliaire. Ecrivez-moi plus foc 
vent ; mais fur-tout ne vous fichez pas fi je n'ai 
pas le temps de vous répondre. Vous ocmntiftz 
mes fentimens* 

TÉDERIC. 

LETTRE XCIU 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey, ce 21 décembre* 

Soleil, pâle flambeau de nos triftes hivers, 

Toi qui de ce monde es le père, 
Et qu'on a cru long-temps le père des bons vers 9 
Malgré tous les mauvais que chaque jour voit faire: 

Soleil • par quel cruel deftin 
Faut-il que dans ce mois où l'an touche à fa fia , 
Tant de varies degrés tel oignent de Berlin? 
C'eft là qu'eft mon héros , dont le cœur et la rite 
ftaflemblent tout le feu qui manque àfes Etats * 
Mon héros , qui de Neifs achevait la conquête , 
Quand tu fuyais de nos climats; 

Pourquoi 
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Amongft unequaïs no fociety. 17 ai* 

Tl y a encore un autre malheur, c'eft que 
votre Majefté peint fi bien les nobles friponneries 
des politiques , les foins iméreffés des courtKans, 
etc. qu'elle finira par fe défier de l'affection des 
hommes de toute efpèce, et qu'elle croira qu'il 
eft démontré en morale, qu'on n'aime point un roi 
pour lui-même. Sire, que je prenne la liberté de 
faire auffi ma démonstration. N'eft-il pas vrai 
qu'on ne peut pas s'empêcher d'aimer pour lui- 
même un homme d'un efpritfupérieur, qui a bien 
des talens, et qui joint à tous cestalens-là celui 
de plaire ? Or s'il arrive que par malheur ce gé- 
nie fupérieur foit roi , fon état en doit-il empirer ? 
Et l'aixnerait-on moins parce qu'il porte une cou- 
ronne ? Pour moi je fens que la couronne ne nie 
refroidit point du tout. ^ ' 

Je fuit, etc.- 

LETTRE X G I V.. 

D R I. 

A' Berlin , le 3 de janvier. 
MON CHER VOLTAIRE, 

J E vous dois deux lettres , à mon grand regret , ~ TT7"* 
et je me trouve fi occupé par les grandes affaires 7 * 
que les philofcphes appellent des billevefées, que 
je ne puis encore penfcr à mon plnfir,le feul Iblidé 
bien delà vie. Je m'imagine que dieu a créé les 
âne , les colonnes doriques , et nous autres rois , 
pour poxter les fardeaux de ce monde où tant 

Y %■ 
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— — — Conquérir cette Siléfie, 

1 74 1 . Revenir couvert de laurier* - 

Dans les. bras de ta Poéûc 5 . 

Donner aux belles ,. aux guerriers f 

Opéra 4 bal et comédie; 

Se voir craint,. chéri, refpect**, . 

Et connaître au fein de la gloire : 

L'efprit de la. fociété ,, 

Bonheur fi rarement goûté. 

Des favoris de la victoire ; 

Savourer avec volupté ,„ 

Dans des momens libres d'affaire*, 

lies bons vers de l'antiquité, 

Et quelquefois en', daigner faire.- 

Dignes de la poftérité : # 

Semblable vie a de quoi plaire; 

Elle a de la réalite « 

Et le plaifir n'eft point chimère. . 

Votre Ma jefté a fait bien des chofes en peu de 
.temps. Je fuis perfuadé qu'il n'y a perfonne fur li 
terre plus occupé qu'elle , . et plus entraîné dans 
la variété des affiair.es de toute £fpèce» Mais avec 
ce génie, dévorant ,, qui met tant de chofes dans 
fa fphère d'activité , . tous conferveaez toujours 
cette fupériorité de raifon qui vous élève au-deiTos 
de ce que vous êtes et de ce que vous faites** 

Tout ce que; je crains,. c'eft que voue ne veniez 
àtrop méprifer les- hommes* De» miiiioas d'ani- 
maux fans plumes à deux pieds ,. qui peuplent la 
terre , font à ujrç diftance intœenfe de votre per- 
fonne 9 par leur, aine comme gafclejii* état. Il y a 
un beau vzx$deJïjJ(o#; 
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Amotigft uneauais no fociety. \- A V 

174.1. 

Tl y a encore un autre malheur, c'eft que 
rotre Majefté peint fi bien les nobles friponneries 
des politiques , les foins intéreffés des courtifans, 
etc. qu'elle finira par fe défier de l'affection des 
hommes de toute efpèce, et qu'elle croira qu'il 
sft démontré en morale, qu'on n'aime point un roi 
pour lui-même. Sire , que je prenne la liberté de 
Eaire aufli ma démonstration. N'eft-il pas vrai 
qu'on ne peut pas s'empêcher d'aimer pour lui- 
même un homme d'un efprit fupérieur, qui a bien 
des talens , et qui joint à tous cestalens-là celui 
de plaire ? Or s'il arrive que par malheur ce gé- 
nie fupérieur foit roi , fon état en doit-il empirer 7 
Et l'aimerait-on moins parce qu'il porte une cou- 
ronne ? Pour moi je fens que la couronne ne me 
refroidit point du tout. % 

Je fins, etc.- 

LETTRE XGIV, 
D R I.. 

. A' Berlin, le 8 de janvier. 
MON CHER VOLTAIRE, 

Je vous dois deux lettres, à mon grand regret , ~r7T 
et je me trouve fi occupé par les grandes affaires '* 
que les philofcphes appellent des billevefées, que 
je ne puis encore penfcr à mon pkifir,le feul folidé 
bien delà vie. Je m'imagine que dieu a créé les 
âne , les colonnes doriques , et nous autres rois , 
pour miter 1er fardeaux de ce monde où tant 

Y *. 
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' d'autres êtres font faits pour jouir des biens qu'il 

I742# produit. 

A prêtent me voilà à argumenter avec nne ving- 
taine de Machiavel* p'us ou moins dangereux. 
L'aimable Poéfie attend à la porte , fans avoir 
d'au' ience. L'un me parle d: limites , l'autre de 
droits , un autre encore d'indemnifation , celui-ci 
d'auxiliaires, de contrats de mariage , de dette* 
à payer, d'intrigues à faire, de recommandations, 
de difpi fit ion s , etc. On publie que vous avez 
fait telle chofe à laquelle vous n'avez jamais 
penfé, on fuppofe que vous prendrez mal tel évé- 
nement dont vous vous réjouiflez ; on écrit do 
Mexique que vous allez attaquer un tel que votre 
intérêt eft de ménager ; on vous tourne en ridi- 
cule , on vous critique ; trn gazetier fait votre fa- 
tire ; tes voifins vous déchirent ; un chacun vous 
donne au diable en vous accablant de protesta- 
tions d'amitié. Voilà le monde ; et telles fontes 
grps les matières qui m'occupent. 

Avez» vous envie de troquer la poéfie pour la 
polftique ? La feule reflemblance qui fe trouve 
entre Tune et l'autre , eft que les politiques et 
les poète* font le j«nic t du public , et l'objet de la 
fatire de leurs conf ères. 

Je pars ap es- demain pour Remusberg re- 
prendre la houlette et la lyre, veuille le ciel, 
pour ne les quitter jamais ! Je vous écrirai de cette 
douce folitude avec plus de tranquillité d'efprit. 
Peut-être Calliope m'infpirera-t.clle encore. 
Je fuis tout à vous. 
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Pourquoi vas-tu r dis-moi r vers le pôle antarctique ? -■■->■■ 
Que'» charmes ont peur toi les nègres deTAixique? * 74 1 - 
Revole fur tes pas loin de ceftrifte bord , 
Imite mon héros y viens éclairer le Nord.. 

C'eft ce que je difais , Sire, ce matin au Soîeiî 
votre confrère , qui eft aulfi l'ame d'une partie de 
ce monde» Je lui en dirais bien davantage fur le 
compte de votre Majefté , fi j'avais cette facilité 
de faire des vers y que je n'ai plus ,. et que vous- 
avez. J'en ai reçu ici qjue vous avez faits dans 
Neifs tout auffi àifément que vous avez pris cette 
fille. Cette petite anecdote 9 jointe aux vers que 
votre humanité m'envoya immédiatement après 
la victoire de IVftlvitz , fournit de bien ûnguliera» 
mémoires pour fervir un jour à i'hiftoire.. 

Louis XIV prit en hiver la Franche - Comté ; 
mais il ne donna point de bataille, et ne fit point 
de vers au camp devant Dole , ou devant Befar?- 
çon ; auffi j'ai pris la liberté de mander à votre 
Majefté que l'hiftoire de Louis XIV me parahTait 
un cercle trop étroit , je trouve que Frédéric élar- 
git la fphère de mes idées. Les vers que votre 
Majefté a-fait dans Neifs reflemblent à ceux que 
Sahmon refait dans fa gloire, quand il cTrfatt, 
après avoir tâté de tout , Tout n'eft que vanité. S 

Il eff vrai que le bon homme parlait ainfi au milieu 
de trois cents femmes et de fept cents concubines ; 
le tout fans avoir donné de bataille , ni fait de 
fiége. Mais n'en déplaife , Sire , à Sahmon et à 
vous , ou tien à vous et à Sahmon^ il ne laiffe 
pas d'y avoir quelque réalité dans ce monde. | 

T. 7 ç . Cotreff. du roi de P... etc. T. II. Y 
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■■ ■■■ m Aurait-on dû préfumer , cher Voltaire , qu'un 
1.742. nourriflbn des Mufes dût être deftiné à faire mou- 
voir , conjointement avec une douzaine de graves 
fous que Ton nomme grands politiques , la grand: 
roue des événemens de l'Europe? Cependant c'cft 
un fait qui eft authentique , et qui n'eft pas fort 
honorable pour la Providence. 

Je me rappelle à ce propos le conte que l'en 
fait d'un curé à qui un payfan parlait du Seigneur- 
Dieu avec une vénération idiote : AiU% , allez, 
lui dit le bon presbyte , vous en imaginez plus 
quilriy $n a* moi qui le fais et qui le vends par 
douzaines Y fen connais la valeur intrinsèque* 

On fe fait ordinairement dans le monde une 
idée fuperftitieufe des grandes révolutions da 
empires ; mais lorfqu'on eft dans les coulifles , Ton 
vo-t pour la plupart du temps que les fcènesle» 
plus magiques font mues par des rtiTorts com- 
muns , et par de vils faquins qui , s'ils fe mon- 
traient dans leur état naturel «. ne s'attireraient 
que l'indignation du public. . 

La fupercherie,.la mauvaife foi et la duplicité 
font maiheureufement le caractère dominant de 
la plupart des hommes qui font à la tête d«s na- 
tions , et qui en, devraient être l'exemple. C'eft 
N une chofe bien humiliante que l'étude du cœur 
humain dans de pareils fujets ; elle me fait re- 
gretter mille fois ma chère retraite, les arts, 
mes amis et mon indépendance. 

Adieu , cher Voltaire \ peut-être retrouverai- 
jç un jour .tout ce' qui eft p$rdu pour moi à préfeot. 
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Pourquoi vas-tu r dis-ittoi r ve rs le pôle antarctique l -■■->■■ 
Que'» charmes ont pour toi les nègres deTAfrique? * 74 1 • 
Revole fur tes pas loin de ceftrifte bord, 
Imite mon héros v viens éclairer le Nord.. 

C'eft ce que je rfifais , Sire, ce matin auSofezt 
votre confrère , qui eft auffi- l'ame d'une partie de 
ce monde. Je lui en dirais bien davantage fur le 
compte de votre Majefté , fl j'avais cette facilité 
de faire des vers y que je n'ai plus ,. et que vous- 
avez. J'en ai reçu ici que vous avez faits dans 
Neifs tout auffi aifément que vous avez pris cette 
ville. Cette petite anecdote , jointe aux. vers que 
votre humanité m'envoya immédiatement après 
la victoire de Wftlvitz , fournit de bien fmguliera- 
mémoires pour fervir un jour à Phiftoire.. 

Louis XlPptit en hiver la Franche - Comté ; 
mais il ne donna point de bataille > et ne fit point 
de vers au camp devant Dole , ou devant Befar?- 
çon ; auffi j'ai pris la liberté de mander à votre 
Majefté que l'hiftoire de Louis XIV me parahTait 
un cercle trop étroit , je trouve qutFridtrtv élar- 
git la fphère de mes idées. Les vers que votre 
Majdté a fait dans Neifs reffemblent à ceux que 
Salomon refait dans fa gloire, quand il difatt, 
après avoir tâté de tout , Tout n'eft que vanité. 
Il efï vrai que le bon homme parlait ainfi au milieu 
de trois cents femmes et de fept cents concubines ; 
le tout fans avoir donné de bataille , ni fait de 
fiége. Mais n'en déplaife , Sire, k Salomon et à 
vous , ou tien à vous et à Salomon , il ne laiffc 
pas d'y avoir quelque réalité dans ce monde. 

T. 7 ç . Cotreff. du roi de P... etc. T. II. Y 



*64 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

— — mains que vous êtes , les injuftes n'hériteront 
174*- pji nt du royaume des creux, félon S* Mathieu , 
chap.XII, verf. 24X 

Puifque je prévois tout ce que vous me diriez 
fur ces matières 9 je ne vous en parlerai- point. 
Je me contenterai de vous informer qu'une tête 
afT z folle , dont v&ut aurez entendu parler fou 
le nom de roi de Prujfe , apprenant que Tes E-arj 
de fon allié l'empereur étaient ruinés par la reine 
de Hongrie , a volé à fon fecours, qu'il a* joint 
« fe6 troupes à celles du roi de Pologne pour opère? 
une diverfr n en Baffe Autriche, et qu'il a-fibien 
ïéi,ffi , qu'il s'attend dans peu à- combattre les 
principales forces de la reine de Hongrie , pour le 
fervice de fon allié» 

Voiler de la générofité , dîriez-vous, voilà de 
Phé;oïfme v cependant cher Voltaire , le premier 
tableau et celui-ci font les mêmes» C'eftlaméme 
femme qu'on fait voir d'abord en cornette» de 
nuit , et enfui: e avec fon fard et fes pompons. 

De combien de différentes façons n'envifag* 
t-on pas les objets?, combien les jugemens ne va- 
rient ils point ? Les hommes condamnent ?e far 
ce qu'ils ont approuvé le matin* Ce même fo*eii 
qui leur plaifait à fon aurore, les fatigue à fos 
couchant. De-là viennent ces réputations établies, 
effacées, et rétablies pourtant ; et noua tommes 
aflez infenfé^de nous agiter pendant tcute n. tre 
vie poux acquérir de la réputation ! Eft il poflTibl* 
qu'on ne foit pas détrompé de cette fruffe 
aaie depuis le. temps qu'elle eft connue ? 
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Je ne vous écris point de vers parce que je n'ai 1 ^4«J 
pas le temps de toifer des f y limbes. Souffrez que j* 
irons fade fou venir de l'hiftoire de Louis XIV s je 
vous menace de l'excommunication du Paruaffii fi 
vous n'achevez pas cet ouvrage. 

Adieu , cher Voltaire ,• aimez un peu , je vous 
prie, ce transfuge d 1 'Apollon , qui s'eft enrôle 
chez Belïone. Peut-être reviendra -t-ii un jpitf 
fervir fous fes vieux drapeaux. 

Je fuis toujours votre admirateur et ami 9 

FÉDERIC. 

L E T T RE XCVIL 

DU ROI, 

A Triban, le 12 «ravrtf. 

\n/'£St ici que Ton voit tous les faints enniche*s,' 
Dans Us bois , fur les ponts , fur les chemins perchés , 

Et meilleurs les gueux 9 leur cortège, 

Qui fe morfondent fur la neige; 

Tandis que-, tranchant du Créfus, 

Les puifîans comtes de Bohême, 

Prodigues de leurs revenus , 
Ruinent leurs fujets , et fe mangent eux-mème 

Pour entretenir leurs chevaux $ 

Et que nofleigneurs les bigots, 

Bien mieux inftruits de leur cuifine 

Que des pauvres et de leurs maux. 

Chez les élus et leur égaux 

S'en vont promener leur doctrine , 

Et fe faire admirer des fots. 
Vos français qui s'ennuient bien en Bohême 
T . 7 5 . Correfp. du roi de P... etc. T. il* Z 
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"" n'en font pas moins aimables et malins. Ceft 

'74^* peut-être la feule nation qui trouve dans l'infor. 
tune même une fource de plaifanteries et de 
gaieté. C'eft aux cris de M. de Broglio que je 
fuis accouru à fon feoours , et que la Moravie 
teftera en friche jufqu'à l'automne. 

Vous me demandez pour combien raeffienrs mes 
frères fe font donné le mot de ruiner la terre : à 
cela je réponds que je n'en fais rien ; mais que c'eil 
la mode à préfent de faire la guerre , et qu'il eJH 
Croire qu'elle durera long- temps. 

L'abbé de Saint-Pierre , qui me diitingueaffiz 
pour m'honorer de fa correspondance , m'a envoyi 
un bel ouvrage fur la façon de rétablir la paix ea 
Europe , et de la conftater à jamais. La chofeeft 
très-praticable; il ne manque pour la faire réuifc 
que le confentement de l'Europe , et quelques 
- autres bagatelles femblables. 

Que ne vous dois-je point, mon cher Voltant^ 
du grandiftime plaifir que vous me promettez en 
jne fefant efpérer de recevoir bientôt l'hiÇoire de 
JtWii XI fc 

Accoutut^é de vous entendre, 

De vos œuvres je fuis jaloux ; 

Cher Voltaire , donnez-les nous , 

Far cœur je voudrais vous apprendre; 

Il n'eft point de falut fans vous. 

Vous pehfez peut-être que je n'ai point allé: 
d'inquiétudes ici , et qu'il fallait encore m'alarntf 
fur votre fanté. Vous devriez prendre plus de foin 
de votre confervation : fouvenez-vous , je votf 
prie, combien elle m'intérefTe, et combien vod 
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devez être attaché à ce monde -ci dont vous "' 
laites les délices. I 7**' 

Vous pouyezxqmpterque.Ia vie que je mène 
n'a rien changé de mon caractère ni de ma fa<jon <- 
de penfer. J'aime Remusberg et les jours tran- 
quilles ; mais il faut fe plier à fon état dans le 
inonde , et fe faire un piaifir de fon devoir. 

D'abord que la paix fera faîte , 
Je retrouve dans ma retraité 
Les Ris, les Plaifirs et les Arts, 
Nos belles aux touchans regards, 
Maupertuis avec fes lunettes , 
Algarotti le laboureur , 
Nos favans avec leurs lecteurs! 
Mais que me fervitont ces fêtes, 
Cher Voltaire, fi vous fl*en êtes? 

Voilà tout ce que j'ai le temps de vous dire fur 
le point de pourfuivre ma marche. Adieu , cher 
Voltaire; n'oubliez ' pas un pauvre Ixion qui 
travaille comme un miférable à la grande roue 
des événemens, et qui ne vous admire pas 
moins qu'il vous aime, • 

F k D E R. I C 
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LETTRE XCVIir. 
DE H. DE VOLTAIRE. 

Avril. 

IIRE, , 

Rendant que j'étais malade , votre Majefté a 
fait plus de belles actions, que je n'ai eu d'accès 
de fièvre. Je ne pouvais répondre aux dernières 
bontés de votre Majefté. Oii aurais- je d'ailleurs 
adrefle ma lettre ? à Vienne ? à Presbourg ? à 
Temefvar? Vous pouviez être dans quelqu'une 
de ces villes; et. même, s'il eft un être qui 
puifie fe trouver en ; pluueuis lieux à la* fois, 
c'eft affurément votre perfonne , en qualité 
d'image de la Divinité , ainfi que le font tous les 
princes , et d'image très-penfante et très-agfflante. 
Enfin , Sire , je n'ai,point écrit , parce que j'étais 
dans mon lit quand votre Majefté courait à cheval 
au milieu des neiges et des fuccès. 
D'Ëfculape les favoris 
Semblaient même me faire accroire 
Que j'irais il ans le feul pays 
Où n'arrive point votre gloire; 
Dans ce pays dont par malheur 
On ne voit point de voyageur 
Venir nous dire des nouvelles; 
Dans ce pays où tous les jours 
Les amçs lourdes et cruelles, * 
Et des Hongrois et des Pandours, 
Vont au diable au fon des tambours, 
Par votre ordre et pour vos querelles £ 
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Dans ce paya dont tout chrétien , '"'. 

Tout juif, tout mufulman raiTonnej >74- 2a 

Dont on -parle en qhaire, en for bonne, 
Sans jamais en deviner rien; 
Ainû que le pariûen*, 
Badaud, crédule et fatiriqutf* 
Fait des romans de politique f 
. Parle Jantôt mal, tantôt bien, 
De BtUisle et de tous peut-être, 
Et dans fon léger entretien 
Vous juge à fond fans vous connaître* ' 

Je n'ai mis qu'un pied fur le bord du Styx ; 
mais je fuis très - fâché 9 Sire , du nombre de» 
pa -ivres malheureux que j'ai vus paffer. Les 
uns arrivaient de Scharding , les autres de Prague, 
ou d'Iglau. Ne ceflerez • vous point, vous et les 
rois vos confrères , de ravager cette terre que 
vous avez , dites . vous., tant d'envie de rendre 
leureufe ? 

Au Heu de cette horrible guerre 
Dont chacun fent les contre-coups, 
Que .ne vous en rapportez-vous 
A ce bon abbé de Saint-Pierre ? 

Il vous accorderait tout aufîl aifément que 
Licurgue partagea les terres de Spart/, et qu'on 
donne des portions égales aux moines. Il établirait 
les quinze dominations de Henri IV. 11 eft vrai 
pourtant que Henri IV. n'a jamais fongé à un 
tel projet. Les commis du duc de Sulîi , qui ont 
fairfe* mémoires, en ont parlé; mais le fecr/ 
taire d'Etat Villeroi , miniftre des affaires étrat 
gères , n'en parle point. U eft piaifant qu'o 
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m ait attribue à Henri IV le projet de déranger tant 

*742* de trônes, quand il venait à peine de s'affermir 
fur le fieû. En attendant, Sire, que la d-Iète 
curopéane, ou europaine, s'affemble pour rendre 
tous les monarques modérés et contens , votre 
Ma jette m'ordonne de lui envoyer ce que j'ai fait 
depuis peu du Siècle de Louis XIV ,• car elle a h 
temps de lire quand les autres hommes n'ont point 
de temps. Je fais venir mes papiers de Bruxelles ; 
je les ferai tranfcriie pour obéir aux ordres de 
votre Majefté. Elle verra peut-être que j'embraflï 
un trop grand terrain ; mais je travaillais princi- 
palement pour elle , et j'ai jugé que la fphère du 
monde n'était pas trop grande. J'aurai donc Thon- 
neur , Sire , d'envoyer dans un mois à votre 
Majefté un énorme paquet qui la trouvera au 
milieu de quelque bataille, ou dans une tran- 
chée. Je ne fais fi vous êtes plus heureux dans 
tout ce fracas de gloire , que vous Tétiez dans 
cette douce retraite de Remusberg. 

Cependant, grand Roi, je vous aime 
Tout autant que je vous aimai 
Lorfque vous étiez renfermé 
Dans Remusberg et dans vous-même; 
Xorfque vous borniez vos exploits 
A combattre avec éloquence 
L'erreur, les vices, l'ignorance, 
Avant de combattre des rois. 
Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire, 
mon profond refpect, etl'aflurancede cette véné- 
^Uion qui ne finira jamais , et de cette tendrefle 
'. ne finira que quand vous ne m'aimerez plus. 
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LETTRE XCIX. "^T 

DE M. DÉ VOLTAIRE* 

A Parts, le is mai. 

V^u and vous aviez an père,. et dans ce père un maittt, 
Vous étiez philofophe, et viviez fous vos lois. 

Aujourd'hui mis au rang des rois, 

Et plus qu'eux tous digne de l'être, 
Vous fervez cependant vingt maîtres à la fois. 
Ces maîtres font tyrans. Le premier c'eft la Gloire, 

Tyran dont vous aimez les fers , ' 

Et qui met au bout de nos vers , 
Àinfi qu'en vos exploits , la brillante victoire* 

La Politique à fon côté, 

Moins éblouiiTante , aufïi forte , 
Méditant, rédigeant, ou rompant un traité* , 
Vient mefurer vos pas que cette Gloire emporte» 

L'intérêt , la Fidélité , 
Quelquefois s'uniflant, et trop fouvent contraires, 
Des amis dangereux , de fecrets adverfaires : 
Chaque jour des defteins et des dangers nouveaux j 
Tout écouter, tout voir , et tout faire à propos : 

Payer les uns en efpérance , 
Les autres en raifons, quelques-uns en bons mots? 
Aux peuples fubjugeés faire aimer fa puiflance : 

Que d'embarras ! que de travaux ! 
Régner n'eft pas un fort auffi doux qu'on le peftfeV 

Ou'il en coûte d'être un héros ! 

11 ne vous en coûte rien à vous , Sire , tout 
cela vous eft naturel ; vous faites de grandes , â 
' fsges actions , avec cette même facilité que yoi 
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*"~ faites de la mufique et des vers, et que vws 

** * écrivez âe ces lettres , qui donneraient à un M 
efprit de France une place diftinguée parmi la 
beaux efprits jaloux de lui. 

Je conçois quelque efpérance que votre Majels 
îafFermira r£urope comme elle l'a ébranlée, t\ 
que mes confrères les humains vous béniront zprèi 
vous avoir admiré. Mon efpoix n'eft pas unique- 
ment fondé fur le projet que l'abbé àtSaint-Pitm 
(a) a envoyé à votre Majefté. Je préfume qu'elle 
voit les chofes que veut voir le pacificateur trop 
mal écouté de ce monde , et que le roi phiiofoph* 
fait parfaitement ce que le philofophe qui né 
pas roi s'efforce en vain de deviner. Je préfume 
encore beaucoup de vos charitables intentions. 
Mais ce qui me donne une fécurité parfaite, c'eft 
une douzaine de fefeurs et de fefeufes de cabrio- 
les , que votre Majefté fait venir de France dans 
fes Etats. On ne danfe guère que dans la paix. 
ïl*ctt vrai que vous avez fait payer les violons i 
quelques puiffances voifines; mais c'eft pour le 
bien.commun, et.pour le vôtre. Vous avez rétabli 
la dignité et les prérogatives des électeurs. Vous 
êtes devenu tout d'un coup l'arbitre de l'A'Js- 
magne ; et quand vous avez fait un empereur , il 
ne vous en manque que le titre. Vous avez aves 
cela cent vingt mille hommes bien faits , bien 
armés , bien vêtus , bien nourris , bien affec- 

(a ) L'abbé de Saint- Pierre a écrit une vingtaine de vola» 
Met fur la politique. Il envoyait fou vent au roi de Pruifti 
* et à d'antres princes, des projets d'une pacification géné- 
rale. Le cardinal du Bois appelait fes ouvrages Us ti** 
'ta homme de bien* 
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tionnés ; vous avez gagné des batailles et des ■* 
villes à leur tête: c'eft à vous à danfer, Sire. *7** 
Voiture vous aurait dit que vous avez l'air à la 
danfe ; mais je ne fuis pas auffi. familier que lui 
avec les grands hommes et avec les rois ; et il ne 
m'appartient pas de jouer aux proverbes avec eux. 

Au lieu de douze bons académiciens , vous 
avez donc, Sire, douze bons danfeurs. Cela eft 
plus aiféà trouver , et beaucoup plus gai. On a 
vu quelquefois des académiciens ennuyer un 
héros , et des acteurs de l'opéra le divertir. 

Cet opéra dont votre Majefté décore Berlin t 
ne l'empêche pas de fonger aux belles -lettres. 
Chez vous un goût ne fait pas tort à l'autre. Il 
y a des âmes qui n'ont pas un feul goût , votre 
arne les a tous ; et fi dieu aimait un peu le genre 
humain , il accorderait cette universalité à tous 
les princes, afin qu'ils puffsnt difeerner le bon 
en tout genre , et le protéger. 

C'cft pour cela que je m'imagine qu'ils font 
faits originairement. 

Je connais quelques acteurs pour la tragédie, 
qui ne font pas fans talens, et qui pourraient 
convenir à votre Majefté ; car je me flatte qu-'elle 
ne fe bornera pas à des galimatias italiens et à des 
gambades franqaifes. Le héros aimera toujours le t 

théâtre qui repréfente les héros. Puifïiez-vous , 1 

Sire , jouir bientôt de toutes fortes de plaifirs , r 

comme vous avez acquis toutes fortes de gloire ! ' 

C'eft le vœu fincère de votre admirateur, de 1 

vo:re fujst par le cœur, qui malheureùfement ne ] 

vit point dans vos Etats j d'un efprit pénétré de 
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— *— — la grandeur do vôtre , et d'un cœur qui s'intérefi 
^742. à vo tre bonheur autant que vous-même. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire) 
mes très -profonds refpects* 

LETTRE C 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Paris, ce 26 nui. 

JL/B Salomon du Nord en cft donc l'Alexandre, 
Et l'amour de la terre en eft auffi l'effroi ! 
L'Autrichien vaincu, fuyant devant non roi , 

Au monde à jamais doit apprendre 
Qu'il faut que les guerriers prennent de. vous I1W1 

Comme on vit les favans la prendre. 
J'aime peu les héros « ils font trop de fracas; 
Je hais ces conquérans fiers ennemis d'eux- même, 

Qui dans les horreurs des combats 

Ont placé le bonheur fuprême , 
Cherchant par-tout la mort, et la fefant fou&ir 

A cent mille hommes leurs femblables. 
Plus leur gloire a d'éclat, plus ils font haïflables. 

ciel! que je vous dois haïr! 
Je vous aime pourtant, malgré tout ce carnage 
Dont vous avez fouillé les champs de nos Germains 
Maigre tous ces guerriers que vos vaillantes mains 

Font paffer au fombre rivage. 
Vous êtes un héros , mais vous êtes un fage : 
Votre raifon maudit les exploits inhumains 

Où vous força votre courage , 
Au milieu des canons fur des morts entafTés 9 
Affrontant le trémas , et fixant la victoire , 
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Du fang des malheureux cimentant votre gloire, m — — - 
Je vous pardonne tout , fi vous en gémiffez. l • **' 

Je fongei l'humanité , Sire , avant de fonger 
à vous-même ; mais après avoir en abbé de Suint* 
Pierre pleuré fur le genre- humain dont vous de* 
venez la terreur, je me livre à toute la joie que 
me donne votre gloire. Cette gloire fera complète 
fi votre Majefté/orce la reine de Hongrie à rece- 
voir la paix , et les Allemands à être heureux. 
Vous voilà le héros de l'Allemagne et l'arbitre de 
l'Europe ; vous en ferez le pacificateur , et no$ 
prologues d'opéra ne feront plus que pour vous» 

La fortune qui fe joue des hommes, mais qui 
vous femble afTervie, arrange piaifamment les 
événemens de ce monde. Je favais bien que vous 
feriez de grandes actions ; j'étais sûr du beau 
fiècle que vous alliez faire naître ; mais je ne me 
doutais pas, quand le comte du Four allait voir 
le maréchal de Broglio^ et qu'il n'en était pas trop 
content , qu'un jour ce comte du Four aurait la 
bonté démarcher avec une armée triomphanteau 
fecours du maréchal , et le délivrerait par une 
victoire. Votre Majefté n'a pas daigné jufqu'à 
préfent inftruire le monde des détails de cette 
journée ; elle a eu , je crois , autre chofe à faire 
que des relations ; mais votre modeflie eft trahie 
par quelques témoins oculaires , qui difent tous 
qu'on ne doit le gain de la bataille qu'à l'excès de 
courage et de prudence que vous avez montré. 
Ils ajoutent que mon héros eft toujours fenfible, 
et que ce même homme qui fait tuer tant de 
monde, eft au chevet du lit de M. de Rotembourg* 



T?6 LETTRES DIT 1<W DE PRUSSE 

"" Voilà ce que vous ne mandez point, etqtieToui 

x 74** pourriez pourtant avouer, comme des ehofesqui 
vous font toutes naturelles. 

Continuez , Sire ; mais faites autant d'heureux 
au moins, dans ce monde , que vous en avez ôté ; 
que mon Alexandre redevienne Salomon le plutôt 
qu'il pourra , et qu'il daigne fe fouvenir quelque- 
fois de fon ancien admirateur, de celui qui pat 
le cœur eft à jamais fon fu jet; de celui qui vien- 
drait pafler fa vie à vos pieds , fi l'amitié , plus 
forte que les roi» et que les héros , ne le retenait 
pas , et qui fera attaché à jamairà votre Ma jette 
avec le plus profond rçfpect et la plus tendre 
vénération^ 

LETTRE CL 

DU RO h 

Au camp âe Kuttenberg , le 18 juîtt* 

.Les palmes de la Paix font ceiïer les alarmes? 
Au tranquille olivier nous fufpenrfons nos armes. 
Déjà Ton n'entend plus le fanguinaire fon 
Du tambour redoutable et du bruyant clairon ; 
Et ces champs que la Gloire , en- exerçant fa rage y 
Souillait de fang humain , de morts et de carnage , 
Cultivés avec foin , fourniront dans trois mois 

L'heureufe et l'abondante image . 

D'un pays régi par les lois. 

Tous ces vaillans guerriers que l'intérêt du maître 
Ou rendait ennemis, ou le fefait paraître, 
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3e la douce amitié refTerrant les liens , * , 

>e prêtent des fc cours, et partagent ieurs biens. 1743* 

^a Hort rapprend , frémit ; et ce monftre barbare, 
)e la Difcorde en vain fecouant les flambeaux, 

Se replonge dans le Tartare, , 

Attendant des crimes nouveaux. 

O Paix , heureufe Paix ! répare fur la terre 
Vous les maux que lui fait la deftrnctive Guerre! 
Lt que ton front paré de renaiffantes fleurs » 
*lus que jamais ferçin, prodigue tes faveurs! 
Hais quel que (bit l'efpoir fur lequel tu te fonde, 

Penfe que tu n'auras rien fait, 
»i tu ne peux bannir deux mon lires de ce monde» 

L'Ambition et l'Intérêt 

Fefpère qu'après avoir fait ma paix avec let 
îemis, je pourrai à mon tour la faire avec 
js. Je demande le Siècle de Louis XIV ^out 
fceller de votre part , et je voue envoie la 
ation que j'ai faite moi-même de la dernière 
aille , comme vous me 4e demandez. 
Je ne puis vous entretenir encore jufqu'à pre5- 
t que de marches , de retraites honteufes, de 
ir fui tes, de coïonneries, et de toutes fortes 
véaemens qui , pour rouler fur des matières * 
t graves , n'en font pas moins ridicules. 
La fanté de Rotembourg commence à fe réta* 
: ; il eft entièrement hors de danger. Ne me 
yez point cruel , mais aflez raifonnable pour 
choifir un mal que lorfqu'ii faut en éviter un 
?. Tout homme qui fe détermine à fe faire 
icher une dent quand elle eft cariée, livrera 
aille loifqu'il voudra terminer une guerre» 
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~ Répandre du fang dans une pareille conjoncture, 

l 743» c ' e ft véritablement le ménager ; c'eft une faignéej 
que Ton fait à fon ennemi en délire, et 'qui lui 
rend fon bon fens. 

Adieu, cher Voltaire ; croyez toujours, et 
jufqu'à ce que je vous dife le contraire, que js 
vous cftimerai et aimerai toute ma vie. 

F É D e R I c. 

LETTRE Cil 

DUR 01, 

Au camp de Knttenberg , le ao juîa. ' 

IjLnfin ce Bork eft revenu 
Après avoir beaucoup couru. 
^ Entre les beaux bras d'Emilie 

Il m'afiure vous avoir vu, 
Le corps languuTant, abattu, 
Mais toujours refprît plein 4e vie 
Et de cette aimable faillie 
Qui vous a rendu fi connu 
• Depuis ce pays malotru 

Jufqu'à Paris votre patrie. 
Enfin le vieux Broglje a perdu, 
" Non pas fa culotte falie 
Dont perfonne n'aurait voulu $ 
Mais, brufquement tournant le eu 
Devant les pandours de Hongrie, 
Fuyant avec ignominie , j 

Il perd tout fans être battu ., | 

Et fous Prague il fô réfugie, i 
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Le jeune Louis Ta fait duc J " 

Pour honorer fon favoir-fairej I?42* 

(S'il l'eût été- par l'archiduc , 
j'entendrais bien mieux ce myftçre. 

Notre genre de vie efi affez différent de celui 
de Verfailies , et plus encore de celui de Re- 
musberg. Aujourd'hui un ambafladeur eft venu 
me faire des propofitions , hier il en eft parti 
un chargé de fumée, et demain il en arrivera 
un autre avec du galbanum. On amena hier matin 
une quarantaine de Talpashs prifonniers , d'ail- 
leurs les plus jolis garçons du monde. Nos 
huflards tfont actuellement battre la campagne 
pour amener des payfans , des chariots et des 
vivres ; nous fefons tranfporter nos blettes et 
nos malades pour le pays où nous lçs Cuivrons 
bientôt. 

Puifliez-vous jouir fans difeontinuation d'uae 
fanté ferme et vïgoureufe; puifliez - vous , plus 
phiLofophe 0,11e vous n'êtes , préférer la folitude 
de Charlotembourg aux charmes du palais d'Ar- 
mide que vous habitez; puifliez - vous être le 
plus heureux des mortels , comme voqs en êtes 
le plup aimable ! Ce font les fouhaits que vous 
fait un ancien ami du fond de fon cœur. Adieu, 

F É d s R 1 ç, 
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174*. LETTRE CIIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

I 

Juin. 

Oirb, me voilà dans Paris; 
C'eft, je crois, votre capitale: 
Tous les fots, tons les beaux efprits, 
Gens à rabat» gens à fandale, 
Petits maîtres, pédans rigris, 
Parlent de vous fans intervalle. 
Sitôt que je fuis aperçu, 
On court, on m'arrête au paflage: 
Eh bien, dit-on , l'avez- vous vu 
Ce roi fi baillant et fi face ? 
Eft-il vrai qu'avec fa vertu 
Il eft pourtant grand politique? 
Fait-il des vers , de la mu G que. 
Le jour même qu'il s'eft battu ? 
Comment, à lui-même rendu, 
Le trouvez-vous fans diadème , 
Homme 'fimple redevenu? 
Eft-il bien vrai qu'alors on l'aime 
' D'autant plus qu'il eft mieux connu, 
Et qu'on le trouve" dans lui-même? 
_ On dit qu'il fuit de près les pas 

Et de Guftave et de Turenne 
Dans les camps et dans les combats, 
Et que le foir, dans un repas, 
C'eft Catulle-, Horace et Mécène, 
A mes côtés un raifonneur, 
Endoctriné jpar la gazette, 
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Me dit d'un ton rempli d'humeur : — 

Avec PAutriehe on ditqu'il traite. I74 2, 

Non, dit l'autre, il fera confiant, 

Il fera l'appui de la France. 

Une bégueule, en s'approchant, 

Dit: Que m'importe fa confiance? 

Il eft aimable, il me fuffit, 

Et voilà tout ce que j'en pente; 

Puifqu'il fait plaire , tout eft dit* 



Thiriot me dit triftement : 
Ce phiîofophe conquérant 
Daignera-t-il inceflamment 
Me faire payer mes mefiages? 
Ami, n'en doutez nullement; 
On peut compter fur fes largefTes > 
Mon héros eft compatilfant , 
Et mon héros tient fes promettes : 
Car fâchez que , lorfqu'il était 
Dans cet âge où* l homme eft frivole. 
D'être un grand homme il promettait, 
Et qu'il a tenu fa parole. 

C'eft ainG que tout le monde , en me parlant 
de votre Majeflé , adoucit un peu mon chagrin. 
de n'être plus auprès d'elle. Mais , Sire , prendrez- 
tous toujours des villes , et ferai-je toujours à la 
fuite d'un procès ? N'y aura-t-iî pas cet été quel- 
ques jours heureux où je pourrai faire ma cour à 
Totre Majefté? etc. 

T. 7 ç. Correfp. du roi ds P... T. II. A a 
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, 74a . LETTRE CIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Juillet. 
SIRE, 

J'ai requ des vers et de très- jolis vers de mon 
adorable roi dans le temps que nous penfions que 
votru Majefté ne. fongeait qu'à délivrer d'inquié. 
tude le maréchal de Broglio, votre ancien ami de 
• * Strasbourg. Votre Majefté a gltfïe dans fa lettre 
l'agréable mot de paix , ce.mot qui eftfi harmo- 
nieux à mon oreille : voici une ode que je barbouil- 
lais contre tous vous autres monarques qui ta- 
bliez alors acharnés à détruire mes confrères les 
humains. Le feigneur des nations , Frédéric ///, 
Frédéric . le grand , a exaucé mes vœux, et à 
p.eine mon ode, bonne ou mauvaife (*), a été 
faite, que j'ai appris que vôtre Majefté avait fait 
un très-bon traité , très-bon pour vous fans doute, 
car vous avez formé votre efprit vertueux à être 
grand politique. Mais fi ce traité efl bon pour nous 
autres Français, c'eft ce dont Ton doute à Paris; 
la moitié du monde crie que vçnxs abandonnez nos 
gens à la difcrétion du dieu des armes; l'autre 
moitié crie aufli et ne fait ce dont il s'agit ; quel. 
ques abbés de Saint - Pierre vous béniflent au 
milieu de la criaillerie. Je fuis un de ces philofo- 
phes ;, je crois que vous forcerez toutes les pui£ 
fances à faire la paix , et que le héros du fièçb 
<*) Ode à la rein* d'Hongrie, volume d'£/àw, 
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fera le pacificateur de l'Allemagne et de l'Europe. 1 ■" 
J'eftime que vous avez gagné de viteffe *74** 

Ce vieillard vénérable à qui les deftinées 
Ont de l'heureux Neftor accordé les années. 

dcbille a été plus habile que Neftor ; heureufe 
habileté fi elle contribue au bonheur du monde! 
Voici donc le temps où votre Majefîé pourra amu- 
fer cette grande ame pétrie de tant de qualités 
contraires. Soyez fur , Sire , qu'avant qu'il foit un . 
mois, j'irai chercher moi-même à Bruxelles les 
papiers que vous daignez honorer d'un peu de 
curiofité, ou que je les ferai venir ; il y a de peti- 
tes chofes qu'un petit citoyen ne peut faire que 
difficilement, candis que Frédéric le grand en 
fait de fi grandes en un moment. Vous n'êtes^ 
donc plus notre allié , Sire ; mais vous ferez celui 
du genre humain ; vous voudrez que chacun jouifle 
en paix de fes droits et de fon héritage , et qu'il 
n'y ait point de troubles ; ce fera la pierre philo- 
fophaie de la politique, elle doit fortir de vos 
fournaux: dites , je veux qu'on foit heureux, et 
on le fera ; ayez un bon opéra , une bonne comé- 
die. Puifle je être témoin à Berlin de vos plaiiks 
et de votre gloire ! 
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ThT lettre cv, 

de m. de voltaire. 

Juillet, 

O le plus extraordinaire de tous les hommîs!, 
qui gagnez des batailles , qui prenez des provinces, 
qui faites la paix , qui faites de la niufique et ds 
vers , le tout fi vite et fi gaiement ; 

C'eit à vous de chanter for ht lyre d'Achille, 
Vous de qui la valeur imita les exploits; 
C'eft à moi de me taire, et ma mufe ftérile 
Xe peut accompagner votre héroïque voix. 
Vous , roi des beaux éfprits , vous , bel efprit des rois, 
Vous dont le bras terrible a fait trembler la tent, 

Raiïure»-la par Vos bienfaits, 
Et faites retentir les aocens de la paix 

Après les éclats du tonnerre. 
. Ainfi ce roi berger, et poète, et foldat, 
> Moins poète que vous, moins guerrier, moi ns aimablt, 

Par les font jie fa lyre, en fortant du combat, 
Adoucît de Saùl la rigueur intraitable „• 
AdoucnTez vingt rois par des Tons plus touchant 
Que la barbare A té, que la Haine cruelle , 

Que la difeorde et fes enfans, 
Enchaînés à jamais par vos bras triomphans , 

Entendent vos aimables chants! 
Qu'ils fentent expirer leur fureur mutuelle; 
Que l'Horreur vous écoute et fe change en douceur 
Que le Ciel applaudifîe, et que la Terre, unie 

Aux concerts de votre harmonie , 

Dife ; Je lui dois mon bonheur ! 
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J'ai toujours cfpéré cette paix univerfelle , ^- 

comme fi j'étais un bâtard de l'abbé de Saint- 1742. 
Pierre. La faire pour foi tout feui ferait d'un roi " 
qui n'aime que fon trône et fes Etais, et cette façon 
de penfer n\-ft pas félon nous autres philofophes s 
qui tenons qu'il faut aimer le genre humain^L'abbé 
de Saint- Pierre vous dira, Sjre, que pour gagner 
le paradis , il faut foire du bien aux Chinois-çomme 
aux Brandtbourgeois et aux Siléfiens. La relation 
de votre bataille de Chotfits (1) , que vous avez 
eu la bonté de m'envoyer , prouve que vous favez 
écrire comme combattre ; j'y vois , autant qu'un 
pauvre petit philofophe peut voir , l'intelligence 
d'un grand général à travers toute votre mod»ftîe. 
Cette fimp licite eft bien plus héroïque que ces 
inferiptions faftueufes qui ornaient autefois trop 
fuperbement la galerie de Verfailles, et que Louis 
XIV fit ôter par le confeil de Defpréaux 3 car on 
n'eft jamais loué que par les faits : cette petite 
mecdote pQurra fervir à augmenter votre eftime " 
jour Louis XIV. (2) 

J'efpère bientôt, Sire, voir votre galerie de 
^harlotem bourg, et jouir encore du bonheur de 
ro't ce roi vainqueur, ce roi pacifique, ce roi 
ritoyen , qui fait tant de chofes de bonne heure, 
fe ferai probablement le mois prochain à Bruxelles , 
rt de là je me flatte que j'aurai l'honneur d'aller 
ncore paiTcr dix ou douze jours auprès de mon 

CD Cette bataille eft du 17 mai 174- 1 «Ne porte 
rdïnatrement le nom de Czaslaw. 

(2) Il en refiait encore de très* faftueufes ; M. le 
geent fie «ffdcer celles lui pouvaient oÔ'enfer les nation* 
oi fines. 
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adorable monarque. Maïs comment parler de 
1 742. Chotfits en vers ! quel trille nom que ce'Chotûte! 
Vêtes- vous pas honteux, Sire , d'avoir gagné la 
bataille de Chotfits , qui ne rime à rien , et qui 
é cor che les oreilles? n'importe je voudrais palier 
ma vie auprès du vainqueur de Chotfits. 
Ne me reprochez point d'éviter ce vainqueur: 
# Je ne préfère point à fa cour glorieufe 

Ces tendres fentimens , et la langueur flatteufe 
Que vous imputez à mon cœur. 
• Vous prenez pour faibleflfe une amitié folidej 
Vous m'appelez Renaud de mollette abattu ; 
Grand Roi , je ne fuis point dans le palais d'Armide, 
Mais dans celui de la Vertu. 

Oui, Sire, mettant à part héroïfme, trône, vie 
toires , tout ce quïimpofe le plus profond refpecr, 
je prends la liberté , vous le favez bien , de vous 
aimer de tout mon cœur; mais je ferais indigne ds 
vous aimer à ce pointlà, et d'être aimé de votre 
Majefté, fi j'abandonnais pour le plus grand homme 
de fon fiècle , un autre grand homme qui , à a 
vérité , porte des cornettes , mai»- dont le cœa 
eft auffi mâle que le vôtre, et dont l^mitié com3. 
geufe et inébranlable m'a depuis dix ans impofe 
le devoir pie vivre auprès d'elle. 

J'irai facrifi.r dans votre temple , et je reviec* 
. drai à fes autels. 

Puiffé-Je ainfï dans le ccraw de ma vie, 
PafTer du oiel de mon héros 
A la planète d'EmHie i 
Voilà mes tourbillons et ma philosophie, 
fit le but de tous mes travaux. 
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Je vais commencer à envoyer à votre Majefté — — 
es papiers qu'elle demande, et elle aura le telle x 74-3- 
lès que je ferai à "Bruxelles, 

Vainqueur de Charte et fon ami, 
Soyez donc celui de la France. 
Ne foyez point vertueux à demi; 
Avec le monde entier foyez d'intelligence. 

Dieu et le diable ftvent ce qu'eu devenue la 
lettre que j'écrivis à votre Majelté fur ce beau 
tujet, vers la fin du mois de juin, et comment elle 
gft parvenue en d'autres mains ; je fuis fait mai 
pour ignorer ledeflbus des cartes. J'ai effuyé une 
des plus illuftres tracafTeries de ce. monde , mais 
je fuis fi bon cosmopolite que je me réjouirai 
de tout. 

LETTRE C V I. 

DU-ROI. 

A Potsdam, le as juillet.. 

MON CHER VOLTAIRE, 

J e vous paye à la faqon des grands feigneurs^ 
c'cft-à-dîre que je vous donne une trèsmauvaife 
ode (1) pour la bonne que vous m'avez envoyée, 
et de plus js vous condamne à la corriger pour 
la rendre meilleure. Je penfe que c'eft une des. 
premières odes où l'on ait tant parlé de politique ; 
mais vous devez vous en prendre à vous-même'; 
vous m'avez invité à défendre ma caufe. JV 

( 1 ) Sur les jugemens que le public porte fur ceux lu 
font charges du malheureux emploi de politique». 



«88 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

— trouve en effet que le langage âzs di^ux eft celcî 

*74* # de la juftieset de l'innocence % qui fera toujoti 

valoir le morceau de poéfie Quand même les ven 

alexandrins n'en feraient pas aui& harmon"ea 

qu'un pourrait le délirer. 

La reine de Hongrie eft bienheureufe d'ave: 
un procureur qui en ttnde aufli bi&n que vous!: 
rafinement et les réductions de la parole. J: 
m'app!audis que nos différends ne fe foient pu 
vidés par procès , car en jugeant de vos dîfpofi- 
tfons en faveur de cette reine , et de vos taiens, 
je n'aurais pu tenir contre Apollon et Venus. 

Vous déclamez à votre aife contre ceux qui 
Contiennent leurs droits et leurs prétentions i 
main armé t ; mais je me fouviens d'un temps où, 
fi vous eufli iz eu une armée , elle aurait à coep 
sûr marché contre les Desfontaines , les Roujfe*** 
les Vanduren % etc. eta. Tant qu£ l'arbitrage 
platonique de* l'abbé de Saint*Pierre si* aura pas 
lieu* il ne. ridera d'autres reffources aux rois 
pour terminer leurs différends que d'ufer <fc 
voies.de fait pour arracher de leurs adverfaircs 
les juftes fatisfactions \ auxquelles ils ne pi ut- 
raient parvenir par aucun autre expédient. Le 
malheurs et les calamités qui en résultent , fur.: 
comme les maladies du corps humain. La guen; 
^dernière doit donc être 'confiîérée comme t' 
petit accès de fièvre qui a faifi l'Europe , et ft 
quittée prefque auffitôc. 

Je m'embarrafle très-peu des Cris des Parxfiens: 
ce font dés frelons qui bourdonnant toujours: 
leurs brocards font comme les injures des perte- 

quets, 
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quets t et leurs jugemens auffi grave» que les ~ 
décidons d'un fapajou fur des matières mêla* ' 
phyfiques. Comment ^voule^- vous que je trouve 
à redire quelles parens du grand Brogiio foient 
* indifpofés contre moi de ce que je n'ai point 
réparé le tort de ce grand homme ? Je ne me 
pique point de don-quichotifme ; et loin de 
vouloir réparer les fautes des autres, je me borne 
à redrefler les miennes, fî je le puis. 

Si toute la France me condamne d'avoir fait 
la paix, jamais Voltaire- le philofophe ne fe 
laiflera entraîner par le nombre. Premièrement 
c'eft une règle générale qp'on n'eft tenu à Tes 
engagemens qu'autant que Tes forces le per- 
mettent. Nous avions fait une alliance comme 
on fait un contrat de mariage ; j'avais promis de 
fairç la guerre comme répoux s'engage à con. 
tenter la concupifcence de fa nouvelle époufée. 
Mais comme dans le mariage les défirs de la 
femme abforbent fou vent les force* du mari, de 
même dam la guerre la faiblcffe des «iliéç appe- 
fantit le fardeau fur un feul , et le lui rend in- 
fupportable. Enfin , pour finir la comparaifon , 
lorfqu'un mari croit avoir des preuves fuffifantet 
de la galanterie de fa femme , rien ne peuc Tenu 
pécher de faire rivorce.. Ji ne fais point l'applû /* 

cation de ce dernier article ; vous êtes allez 
inftruit et afllz politique pour le fentir. 

Envoyez-moi au plutôt , je vous prie , tous les 
jolis vers que vous avez faits pendant votre 
féjour à Paris. Je vous envie a toute la terre, et i 

T. 7 s . Corref?. du roi de P„. it€. T. II. B b 
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~ je voudrais que vous fuflîez su feul endroit où 

I 74^- vous n'êtes pas pour vous réitérer combien): 
vous eftime et je vous aime. Valc. 

FElfERIC. i 

LETTRE CVIL | 
DU ROI. 

A Poudam , le 7 d'Augufte. 
MON CHEUVOLTAIRE, 

Vous me dîtes poétiquement de fi belles 
chdfes (*)que'fi je m'en croyais , la tète me tour. 
nerait Je vous prie , trêve de héros , d'héroifme. 
et de tous ces grands mots qui ne font plus pro- 
pres depuis la paix qu'à remplir d'un galimatias 
pompeux quelques pages de romans , ou quelqw 
hémiftiche de vers tragiques. 
' Vos vers léger» , mélodieux , 
Par en élégant badinage, 
Amuferont et plairont mieux 
Que par l'encens et par l'hommage 
Qui , vous foit difru eft un langage 
Bon pour faire bâiller les dieux. 

Ces traits brillans de votre imagination r: 
font jamais plus charmans que fur le badinagf 
Il n'eft pas donné à tout le monde de faire rirs 
l'efprit : il faut bieri de l'en jouement naturel pu: 
le communiquer aux autres. 

(*) Voyez aufli le volume d'Epitrts, aux annéfl 
correspondantes. 
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Çuets t et leurs jugemens auffi grave» que les . 
décifions d'un fapajou fur des matières mêla* ' 
phyfiques. Comment ^voulez-vous que je trouve 
à redire quelles parens du grand Brogiio foient 
* indifpoies contre moi de ce que je n'ai point 
réparé le tort de ce grand homme ? Je ne me 
pique point de don-quichotifme ; et loin de 
vouloir réparer les fautes des autres, je me borne 
à redreffer les miennes , fî je le puis. 

Si toute la France me condamne d'avoir fait 
la paix, jamais Voltaire \z philofophe ne fe 
laiflera entraîner par le nombre. Premièrement 
c'eft une règle générale qp'on n'eft tenu à Tes 
engagemens qu'autant que Tes forces le per- 
mettent. Nous avions fait une alliance comme 
on fait un contrat de mariage ; j'avais promis de 
faire la guerre comme répoux s'engage à con- 
tenter la concupifcence de fa nouvelle époufée. 
Mais comme dans le mariage les défi r s de la 
femme abforbent fouvent les forcer du mari, de 
même dans la guerre la faiblcfle des ailiéç appe- 
fantit le fardeau fur un feul , et le lui rend in- 
fupportable. Enfin , pour finir la comparaifon , 
lorfqu'un mari croit avoir des preuves fuffifantet 
de la galanterie de fa femme , rien ne peut Tenu 
pécher de faire divorce.. Js ne fais point l'applû 
cation de ce dernier article ; vous êtes aflez 
inftruit et afllz politique pour le fentir. 

Envoyez-moi au plutôt , je vous prie , tous les 
jolis vers que vous avez faits pendant votre 
féjour à Paris. Je vous envie 4 toute la terre , et 

T. 7 s . Correfp. du roi de P„. etc. T. II. B b 
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^ je voudrais que vous fuffiez au feul endroit où 

I 74^- V ous n'êtes pas pour vous réitérer combien je 
vous eftime et je vous aime. Valt. 

F É ifE R i c. 
LETTRE C V 1 1. 
DU ROI. 

A Potsdam , le 7 d'Augufte. 

MON CHEUV.OLTAIRE, 

Vous me dites poétiquement de fi btiu 
chdfes (*)quefi je m'en croyais , la tête me tour. 
nerait Je vous prie , trêve de héros , d'héroïfme, 
et de tous ces grands mots qui ne font pluspro- 
près depuis la paix qu'à remplir d'un galimatias 
pompeux quelques pages de romans , ou quelqw 
hémiftiche de vers tragiques. 

> Vos ver* léger» , mélodieux , 
Par en élégant badinage, 
Amuferont et plairont mieux 
Que par l'encens et par l'hommage 
Qui , vous foit dit* eft un langage 
Bon pour faire bâiller les dieux. 

Ces traits brillahs de votre imagination b 
font jamai* plus ckarmans que fur le badinagf 
Il n'eft pas donné à tout Le monde de faire rire 
l'efprit : il faut bieit de l'enjouement naturel peur 
le communiquer aux autres. 

(*) Voyez aulïï le volume d'Epitre* , ans anné« 
corrçfpoudaotes. 
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Ce n'eft ni Dieu ni le diable , mais bien un 



mifcrable commis du bureau de la polie de Bru- I 743. 
x elles qui a ouvert et copié votre lettre,; il Ta 
envoyée à Paris et par-tout. Je crois que le vieux 
Jïejlor n'cft p^s tout à- fait blanc de cette affaire. 
^Je vous prie , mon chtr Voltaire , dereftituer 
une fyllabe au village de Cotuchitz que vous lui 
avez fi inhumainement ravie; et puifqu'il vous 
faut des champs de bataille qui riment à quelque 
chofs , j'ofe vous faire remarquer que Cotuchitz 
rime ailfez bien à Molvitz : me voilà quitte de 
la rime et de la raifon. 

Vous vous formalifez de ce que je vous croi* 
de la p a (lion pour la marquife du Cbâtelet ; je 
penfaîs mériter des remercîmens de votre part 
de ce que je préfumais fi bien de vous. La 
Marquife eft belle, aimable ; vous êtes fenfible v / 
elle a un cœur; vous avez des fentimens , elle 
n'eft pas de marbre; vous habitez enfemble 
depuis dix années. Voudriez- vous me faire croire 
que pendant tout ce temps-là vous n'avez parlé 
que de philofophie à la plus aimable femme' de 
France ? Ne vous en déplaife , mon cher ami , 
vous auriez joué un bien pauvre perfonnage. Je 
n'imaginais pas que les plaifirs fu fient exilés du, 
temple de la vertu qu<> vous habitez. 

Quoi qu'il en foit , vous m'avez promis de me 
facnner quelques-uns de vos jours , ce qui me 
fuffit. Plus je croirai que cette abfence de la Mar- 
quife vous coûte d'efforts, plus je vous en aurai 
de reconnaiffance. Gardez-vous bien de me 
détromper. 

Bb 2 
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^ je voudrais que vous fufSez au feul endroit où 

I 74^- vous n'êtes pas pour vous réitérer combien]? 
vous eftime et je vous aime. Valc. 

fÉt/eric. 
LETTRE C V 1 1. 
DU ROI. 

A Potsdam, le 7 d'Augufte. 

MON CHEUV.OLTAIRE, 

Vous me dites poétiquement de fi bdla 
chôfes (*)que'fi je m -en croyais , la tête me tour. 
nerait Je vous prie , trêve de héros , d'héroifme, 
et de tous ces grands mots qui ne font plus pro- 
pres depuis la paix qu'à remplir d'un galimatias 
pompeux quelques pages de romans , ou quelque 
hémiftiche de vers tragiques. 

> Vos ver* léger» , mélodieux , 
Par en élégant bftdinage, 
Amuferont et plairont mieux 
Que par rencem et par l'hommage 
Qui , vous foit dih, eft un langage 
Bon pour faire bâiller les dieux. 

Ces traits Çrillahs de votre imagination cî 
font jamai* plus.charmàns que fur le badimg? 
Il n'eft pas donné à tout le monde de taire rire 
l'efprit : il faut bieii de l'enjouement naturel peur 
le communiquer aux autres. 

(*) Voyez aulïï le volume à'Epitre* 9 ans annéfl 
<?orrçfpoudantes. 
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Ce n'eft ni Dieu ni le diable , mais bien un 



mifcrable commis du bureau de la poltedeBru- I 743. 
x elles qui a ouvert et copié votre lettre; il Ta 
envoyée à Paris et par-tout. Je crois que le vieux 
Nejior n'cft p^s tout à fait blanc de cette affaire. 
^Je vous prie , mon chtr Voltaire , dereftituer 
une fyllabe au village de Cotuchitz que vous lui 
avez fi inhumainement ravie; et puifqu'il vous 
faut des champs de bataille qui riment à quelque 
chofe , j'ofe vouo faire remarquer que Cotuchitz 
rime ailfez bien à Molvitz : me voilà quitte de 
la rime et de la rai Ton. 

Vous vous forma'ifez de ce que je vous crois 
de la p a (lion pour la marquife du Cbâtelet ; je 
penfais mériter des remercimens de votre part 
de ce que je préfumais fi bien de vous. La 
Marquife eft belle, aimable ; vous êtes fenfible v / 
elle a un cœur; vous avez des fentimens , elle 
n'eft pas de marbre; vous habitez enfemble 
depuis dix années. Voudriez. vous me faire croire 
que pendant tout ce temps-là vous n'avez parlé 
que de philofophie à la plus aimable femme* de 
France? Ne vous en déplaife, mon cher ami, 
vous auriez joué un bien pauvre perfonnage. Je 
n'imaginais pas que les plaifirs fuffent exilés du 
temple de la vertu qu<; vous habitez. 

Quoi qu'il en foit , vous m'avez promis de me 
facrifier quelques-uns de vos jours , ce qui me 
fuffit. Plus je croirai que cette abfence de la Mar- 
quife vous coûte d'efforts, plus je vous en aurai 
de reconnaiffance. Gardez-vous bien de me 
détromper. 

Bb 2 
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p* J'entends déjà cent belles chofea , 

1742. Toutes nouvellement éclofes, 

Et des bons mots fur tons fujets. 

Juvénal lancera vos traits, 
L'aimable Anacrlon vous ceindra de fes rofet , 

Horace fera vos portraits , 

Le bon, le fi m pie la Fontaine 

Fera tout naturellement 

Quelque conte badin , fans gêne , 
Que nous écouterons voluptaeuf émeut 

Ami, votre difcernement 

Mêler* fes préceptes graves » 

Et mettra de juftes entraves 

A notre feu trop pétillant 

Four foutenir notre enjo&ment. 
Et tout l'eflbr a* la faillie, 
Le vin d'Aï, nectar charmant, 
Pourra vous fervir d'ambroifie; 
Et dans cette bachique orgie 
L'on faura fuir également 
I/affoupiflante léthargie» 
Et le fougueux emportement. 

Adieu , cher Voltaire ; foyez jufte enrers vol 
amis. Sacrifiez aux autels de madame du Cbâtelet % 
mais dans le commerce des dieux , n'oubliez pas 
les hommes qui vous eftiment, et donnez- leur 
quelques-uns de vos momen*. 
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LETTRE CVIIL 
DU R I. 

A Aix«la chapelle » le 36 angirife. 

±Je la foiirce où la Faculté 
Promet à la goutte et colique 9 
Gravelle, chancre etrfeiatique, 
La bonne humeur et la fantê* s 

De cet endroit ou tant de gens Tiennent pour le 
livertir et d'où tant d'autres s'en retournent fans 
itre guéris , et où la charlatanerie des médecins » 
es intrigues de l'amour tiennent leur jeu égale- 
ment , où enfin l'infirmité et les préjugés amènent 
:ant de perfonnes de tous ks bouts de l'univers , 
je vous invite comme un ancien infirme à venir 
me trouver y vous y aurez la première place en 
qualité de malade et en qualité de bel efprit. 

Nousfommes arrivés hier. Je vous crois à Bru- 
xelles , et même je vous crois après demain ici. Je 
tous prie de m'apporter Mahomet, tel que vou» 
l'avez fait repréfenter fur le théâtre de Paris * et 
de ramafler ce que voue avez fait du Siècle de 
Louis XIV y pour m'en amufer et pour m'inftruire. 
Vous ferez reçu avec tout le défir de l'impatience 
et avec tout i'erapreffement de Teftime» VaLe. 



174: 
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»■ dans Ton avant* dernière lettre , au fujet de h 
«742. Marquife. 

Ah, tous m'avez fait, je vous jure, 
Et trop de grâce et trop d'honneur f 
Quand vons dites que la nature 
M'a Fait pour certaine aventure 
D'antres dons que le don du coeur 5 
Plût au ciel que je l'enfle encore, 
Ce premier des divins préfens, 
Ce don que toute femme adore» 
Et qui pafTe avec nos beaux ans. 
J'approche» hélas! de la nuit (ombre 
Qui nous engloutit fans retour; 
D'un homme je* ne fuis que l'ombre, 
Je n'ai que l'ombre de l'amour. 
Adreflez donc à des poètes 
Qui foient encor dans leur printempf , 
Les très-de'firables fleurettes 
Dont vous honorez mes talens. 
Greflet eft dans cet henrenx temps 5 
C'eft Greflet qui devait fe rendre, 
Dans le Parnafle de Berlin : 
Mais, ou trop timide, ou trop tendre, 
Il n'ofa Faire ce chemin. 
Il languit dans fa Picardie' 
Entre le9 bras de fa catin, 
El fur des vers de tragédie. 
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avilir la nature humaine. Il me fallait le roi de ; ■- 
Prufle pour maître , et le peuple anglais pour con* *743« 
citoyen. Nos français en général ne font que de, 
grands enfans ; mais au (H , c'eft à quoi je reviens 
toujours , le petit nombre des êtres penfans eft 
excellent chez nous , et demande grâce pour le 
refte. 

A l'égard de mon bavardage hiftorique, .une 
première cargaifon partit le 20 de ce mois de 
Paris , adreflee au fidèle David Gérard , et la fe* 
conde eft toute prête. J'ai déjà demandé pardon à 
votre Majefté de la peine qu'elle aura peut-être à 
déchiffrer le caractère des différens écrivains qui 
m'ont copié à la hâte ce que j'ai raffemblé. 

Je m'imagine que le paquet eft actuellement 
en chemin pour venir ennuyer votre Majefté à 
Aix-Ja-chapelle. 

Je fais certainement (fi ce mot eft permis aux 
hommes) que ce n\ft point un commis de BruxeU 
les qui a ouvert la lettre , laquelle eft devenue ma 
boîte de Pandore. Tout ce bel exploit s'eft fait à 
Paris dans un temps de crife, et c'eft un efpion de 
la perfonne que votre Majefté foupqonne qui a 
fait tout le mal. 

Votre Majeflé l'avait très.bièn deviné , elle fe 
connaît aux petites chofes comme aux grandes. 

Sur-tout qu'elle connaît bien les injuftices des 
hommes qui fe mêlent déjuger les rois , et que fon 
ode fur cette matière toute neuve , eft pleine d'une 
poéfie et d'une philofophie vraie et fublime ! 

Plût à Dieu que votre Majefté eût également 
raifon dans les beaux complimens qu'elle me fait 
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»■ dans Ton avant* dernière lettre, au fujet de h 

«742* Marqmfe. 

Ah, tous m'avez fait, Je vous jure, 
Et trop de grâce et trop d'honneur* 
Quand vous dîtes que la nature 
M'a Fait pour certaine aventure 
D'autres dons que le don du cœur; 
Fiât au ciel que je l'enfle encore, 
Ce premier des divins préfens, 
Ce don que toute femme adore, 
Et qui pafTe avec nos beaux ans. 
J'approche , hélas ! de la nuit fomort 
Qui nous engloutit fans retour} 
D'un homme je* ne fuis que l'ombre, 
Je n'ai que l'ombre de l'amour. 
Adreflez donc à des poètes 
Qui foient encor dans leur printemps, 
Les très- dé Arables fleurettes 
Dont vous honorez mes talens. 
Grefîet eft dans cet heureux temps $ 
C'eft Greifet qui devait fe rendre, 
Dans le Parnafle de Berlin : 
Mais, ou trop timide, ou trop tendre; 
Il n'ofa ftiire ce chemin* 
Il languit dans fa Picardie^ 
Entre le9 bras de fa catin, 
El fur des vers de tragédie. 
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avilir la nature humain^. Il me fallait le roi de . — 
PrufTe pour maître , et le peuple anglais pour con- * 743» 
citoyen. Nos français en général ne font que de- 
grands enfans ; mais aufli , c'eft à quoi je reviens 
toujours , le petit nombre des êtres penfans eft 
excellent chez nous , et demande grâce pour le 
refte. 

A l'égard de mon bavardage hiftorique, .une 
première cargaifon partit le 20 de ce mois de 
Paris, adreflee au fidèle David Gérard , et la fé- 
conde eft toute prête. J'ai déjà demandé pardon à 
votre Majefté de la peine qu'elle aura peut-être à 
déchiffrer le caractère des differens écrivains qui 
m'ontcopié à la hâte ce que j'ai raffemblé. 

Je m'imagine que le paquet eft actuellement 
en chemin pour venir ennuyer votre Majefté à 
Aix-Ja-chapelle. 

Je fais certainement (fi ce mot eft permis aux 
hommes) que ce nVft point un commis de Bruxel- 
les qui a ouvert la lettre , laquelle eft devenue ma 
boîte de Pandore. Tout ce bel exploit s'eft fait à 
Paris dans un temps de crife, et c'eft un efpion de 
la perfonne que votre Majefté foupçonne qui a 
fait tout le mal. 

Votre Majeflé l'avait très-bièn deviné , elle fe 
connaît aux petites chofes comme aux grandes. 

Sur-tout qu'elle connaît bien les injuftices des 
hommes qui fe mêlent déjuger les rois , et que fon 
ode fur cette matière toute neuve , eft pleine d'une 
poéfie et d'une philofophie vraie et fublime ! 

Plût à Dieu que votre Majefté eût également 
raifon dans les beaux complimens qu'elle me fait 



*$6 LETTRE» DU 101 DB PRUSSE 

— dans Ton avant* dernière lettre, au fujet de b 
1742» Marquife. 

Ah, tous m'avez fait*, je vous jure, 
Et trop de grâce et trop d'honneur , 
Quand vous dites que la nature 
M'a fait pour certaine aventure 
D'antres dons que le don du cœur,* 
Fiât au ciel que je l'enfle encore, 
Ce premier des divins préfens, 
Ce don que toute femme adore, 
Et qui paflTe avec nos beaux ans. 
J'approche , hélas ! de la nuit fombrt 
Qui nous engloutit fans retour \ 
D'un homme je* ne fuis que l'ombre, 
Je n'ai que l'ombre de l'amour. 
Adreffez donc à des poètes 
Qui foient encor dans leur printemps» 
Les très- défi râbles fleurettes 
Dont vous honorez mes talens. 
Grefiet eft dans cet heureux temps ; 
C'eft Gr effet qui devait fe rendre, 
Dans le Parnafle de Berlin : 
Mais, ou trop timide, ou trop tendre, 
Il n'ofa faire ce chemin. 
Il languit dans fa Picardie' 
Entre les bras de fa catin, 
Et fur des vers de tragédie. 
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â Aix.îaLchapelle , le premier feptembre* 
Federicus Virgilio 9 falut. 

Je fois arrivé dans la capitale de Cbarlemagnej 
et de tous les hypocondres. On m'a envoyé de 
Paris une lettre qui y court fous votre nom , et 
qui , de quelque auteur qu'elle puiffe être % méri- 
terait d'être fortie de votre plume. Elle a fait ma 
confolation dans un pa^s où il n'y a guère de fo- 
ciété , où l'on boit les eaux du Styx , et dans lequel 
la charlatanerie des médecins étend fa domination 
jufque fur Pefprît. Je voudrais que les Français 
penfiflent tous comme l'auteur de cette lettre % 
et que leur fureur partiale. devînt plus équitable 
envers les étrangers ; je voudrais enfin que vous 
euffiez fait cette lettre et que vous me reuflie* 
envoyée. Mais qu'ai. je befoin de vos lettre*? l'au- 
teur eft dans ie voifinage ; h vous veniez ici , vont 
ne devez pas douter que je ne préfère Infiniment 
le plajfir de vous entendre à celui de vous lire. 
J'efpère de votre politeffe que, vous voudrez me 
faire cette galanterie , et m'apporter en même 
temps ce Mahomet proferîten France par les bi- 
gots , et œcuménifé par tes philofophes à Berlin. 
Je ne prétends pas vous en dire davantage ; 
j'efpère que vous viendrez ici pouT entendre tout 
«e que mon eftime peut avoir à vous dire. Adieu. 

FED ÉRIC 
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LETTRE CXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles, ce 2 feptembre. 

V ous biffez repofer la Foudre et les trompette, 
Et, fans plus étaler ces raifons du plus fort, 
Dans vos fiers arfenaux, magafins de la mort, 

. De vingt mille canons les bouches font muettes. 

. J'aime mieux des foupers , des opéra nouveau*, 
Des paflfe-pieds français , des fredpns italiques, 

, Que tous ces bataillons d'affaffins héroïques» 

Gens fans efprit et fort brutaux. 
Quand verrai-je élever par vos mains triomphuta 
Du palais des Pfc'Tirs les colonnes brillantes? 
Quand verrai-je à Charlotembonrg 

*Du fameux Falignao (1) les marbres refpectabLs, 
Des antiques Komains ces monum.ens durables, 
Accourir à votre ordre , embellir votre cour? 

*' Tous ces buttes fameux femblènt dfja vont dire: 

• Que fefions-nous à Rome an milieu des débris 

Et des beaux arts et de l'Empire, 
Parmi les capuchons blancs, rtoirs, minimes, gris. 

: Arlequins en fontane et courrions en mitre. 
D'homme et de citoyen abjurant le vain titre 9 

'Portant au capitole, au temple des guerriers» 
Pour aigle des agnus, des bourdons pour lauriers? 
Ah! loin des monfignors trerablans dans ritalie, 
Relions dans ce palais , le temple du Génie j 
Chez un roi vraiment roi fixons-nous aujourd'hui j 

. Rome n'eft que la fainte , et l'autre eft avec lui. 

(I) Le ro! de P ru fie avait fait acheter à Paris une collée* 
tion de ftatucs antiques que le cardinal de Pol ^nac ava:: 
foi niée* 



ET DE M. DE VOLTAIRE. *99 

Sans doute, Sire /que les fiatues du cardinal 
de Polignac vous difent fouvent de ces chofcs- - " 
là ; mais j'ai aujourd'hui à faire parler une beauté , 
qui n'eft pas de marbre et qui vaut bien toutes 
vos fiatues. 

Hier je fus en préfence 

De deux yeux mouillés de pleurs, 

Qui m'expliquaient leurs douleurs 

Avec beaucoup d'éloquence. 

Ces yeux qui donnent des lois 

Aux âmes les plus rebelles, 

Font briller leurs étincelles 

Sur le plus friand minois 

Qui foit aux murs de Bruxelles. 
Ces yeux, Sire, et ce très- joli vifage ap- 
partiennent à madame de Valjieinoxi Vatienftein , 
l'une des petites nièces de ce fameux duc de 
Valftein que l'empereur Ferdinand fit fi propre- 
ment tuer au faut du lit par quatre honnêtes 
irlandais ; ce qu'il n'eût pas fait apurement s'il 
avait pu voir fa petite nièce. 

Je lui demandai pourqioi 

Ses beaux yeux verfaient des larmes? 

Elle, d'un ton plein de charmes, 

Dit : C'eft la faute du roi. .' 

Les rois font de ces fautes -là quelquefois, ' 

répondis- je : ils ont fait pleurer de beaux yeux, l 

fans compter le grand nombre des autres qui ne 
prétendent pas à la beauté. 

Leur tendrefie, leur inconftance, 

Leur ambition , leurs fureurs , 

Ont fait fouv nt verter des pleurs 

En Allemagne comme en France. 
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"~ "' Enfin j'appris que la cauïfe de fa douleur vi>nfc 
i ?4^» jç cc q Ue i e comte de Furftemberg eft pour ût 
mois, le» bra* croifës, par l'ordre de votre 
Majefté, dans le château de Véfel. Elle me 
demanda ce qu'il fallait qu'elle fit pour le tifer 
de là. Je lui dis qu'il y avait deux manières; 
la première d'avoir une armée de ceat mille 
hommes f et d'affiéger Véfel ; la féconde de fe 
faire présenter à votre Majefté, et que cette 
ftçon-là était incomparablement plus sflre. 
- Alors j^aperçùs «fans les airs 

Ce premier roi de l'univers, 
l'Amour, qui de Valftetn vous portait h demande» 
Et qui difait ces mots que l'on doit retenir; 
Alors qu'une bell#*com nande , 
Les autres fouvesainc doivent tous obéir» 

LETTRE CXÎU 

© U R O h 

A Afx - la - chapelle ^ le 2 feptemtre; 

J E ne fais rien de mieux après-vous-méme que vo* 
lettres. La dernière auffi charmante que toutes 
celles que vous m'écrivez., m'aurait fait encore 
plus de plaifir fi vous l'aviez: fuivie de près; 
miis à préfent je croîs être privé du plaifir de 
vous voir. Je pars le 7 pour la Siléfie. 

C'eft bien ici le pays le plus fot que je connaiffe. 
Lesmédecins , pour mettre les étrangers à Punition 
de leurs concitoyens , veulent qu'ils ne penfent 
point ; ils prétendent qu'il ne faut point avoir 
ici le feris commun , et que l'occupation de la 
fanté doit tenir lieu de toute autre chofe* 
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M. Cbapel et M. Cotzviler ne veulent ab r olu- 
ent pa< que Ton fafle des vers ; ils difent que 
îft un crime de lèfe & ulté , et qu'on ne p.ut 
►ire de l'hippocrèoe et de leur* eaux bouc beufet 
i même temps dans le petit empire d'A'ju Je fuit 
lige de céder à leurs volontés ; t mais Dieu 
t comme je m'en dédommagerai loi (que je 
ai de retour chez moi. 
Je n'ai rien reçu de vous , ni gros ni petit paqoet» 
fuppofe que le prudent David Gérard aura tout 
rdé à Berlin jufqu'À mon arrivée» Je vous allure 
e je vous tiendrai bon compte de tout œ que 
us m'envoyez, et que vous faites par voé 
vrages la plus folide confolation de ma vie. 
Adieu mon cher Voltaire; je vous charge de 
nourriture de mon efprit ; envoyez-moi tantôt 
ces mets folide6 qui donnent 4es forces , et 
itôt de ces mets fins dont la laveur charmante 
:te et réyeiHe le goût. 
Soyez perfuadé de l'eftime , de l'amitié et de 
is les fentimeos distingués que j'ai pour vous. . 

FÉD£RI€. 

LETTRÉ CXIIL 

DU ROI 

A Rcmusberg, le ij d'octobrt. 

étais juftement occupé k la lecture de cette 
oire ( i ) réfléchie , impartiale 9 dépouillée de 
s les détails inutiles , lorfque .je reçus votre 
t ) EJfù /«r Ut maurs u Vtjerii iu Mft«w. 
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1742. L ET T R E CIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. . 
S9 augufte* 

Après votre -belle campagne, 
Après ces vers briilans et doux, 
Grand Apollon de l'Allemagne, 
Dans quel Parnafle habitez* vous ?" 
Vous êtes dans Aix , entre nous , 
Comme au pays de Charlemagne, 
Et non pas comme au rendez-vous 
Des fiévreux , des fots et des fous , 
Qu'un trille Efcultpe accompagne. 

Permettez, mon héros, mon roi, qu'une abomi- 
nable fluxion , qui s'eft emparée de moi fur le 
chemin de Lille à Bruxelles , foit un peu diminuée 
pour que je vole à Aix la. chapelle. Cette fluxion 
me rend fourd , et il ne faut pas l'être avec votre 
Majefté ; ce ferait être impuiffant en préknce de 
- la maîtrefle. Je vais , pendant les deux oiî trois 
jours que je fuis condamné à relier dans mon lit , 
foire tranfcrire le Mahomet tel qu'il a été joué , 
tel qu'il a plu aux philofophep, et tel qu'il a révolté 
les dévots ; c'eft l'aventure du Tartuffe. Les hypo- 
crites perfécutèrent Jftfo/zVr#, et les fanatiques fe 
font foulevés contre moi. J'ai cédé au torrent 
fans dire un feul mot; fi Socrate en eût faic 
autant, il n'eût point bu la ciguë. 

J'avoue que je ne fais rien qui déshonore plus 
mon pays que cette infâme fuperftition faite pour 
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N'infuKez point , ami, l'intrépide courage '■ 

Qwe mes vaillans foldats oppofent à l'orage; 74*» 

L'intérêt n'agit point fur mes nobles guerriers* 
Ils ne demandent rien, leur amour eftla gloire, 
Le prix de leurs travaux n'eft que dans la .victoire. 
Le repos leur eft dû , et c'eft fous leurs lauriers r 
Oue les Arts , les Plaifirs vont élever leur temple , 
C£ue le Germain furpris avec ardeur contemple. 

C'eft ce temple dont vous jouirez lorfque vous 
voudrez bien , et dont en attendant , les inttruc- 
»n6 et les platiirs fortirpnt pour nous autres. 

J'attends tous les jours 1 le* beaux antique di 
ibbd de Poiignac. 

Que Polignâc f ce favant Jiomtaef 
Efcamota jadis à Rome , 
Et qu'aux yeux du monde furpris 
Vous efeamotons à Paris. 

J'ai admiré l'cpitre dédicatoire de Mahomet; 

le eft pleine de reflexions vraies: et dîalkifions 

es 'fines. > 

. , ** ' t' . • é 

Le zèle enQamme des bigots ** 



Kous vaut par fuis de vos bons mots s' 
Leurs fotti Tes, leurs momeries, 
Leur vierge , leurs faints , lçurs folies , 
Et le non-fens de leurs héros, * " 
Leurs fourbes et leurs tromperies, 
Et leurs* faintes fupercheriés 
Mériteraient que leurs chapeaux 
Fulfent tout ornés de grelots' ; 
Que du faiot père jufqu'an diacre , 
Au lieu de tunfure et de facre , . 



i 
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Qui, par le va» 4e pucelage* 
Chez eux ne font d'aucun ufage. 
Et fcaadalifcat leurs égaux. ' 

Je ne connais pas madame de VaIJieiu : je & 
bien que (on foi-iifant neveu a en de très-maurai 
procédés arec fes fupérieurs, et que même il 1 
voulu fe battre à toute force. 

Faites des vers et des hiftoiresà l'infini, me: 
cher Voltaire , tous ne rafiafierez jamais le ges; 
qoe j'ai pour vos ouvrages , ni ne tarirez jamau 
b feurce de ma reconnaiffance. Adieu. 

f£D£RIC 

* LE TTRECXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bnuelks . novembre* 
M 1 R E f 

J s fois bien heureux que le plus fage des rois foi 

un peu content de ce vafte tableau que je fais <fc 

folies des hommes. Votre Majefté a bien raifoni* 

dire que te temps on nous vivons a de grands an& 

tages fur ces fiècles de ténèbres et de cruautés; 

Et qu'il vaut mieux, à blafphémet mante 

Vivre à prêtent qu'avoir vécu jadis. 

Plût à Dieu que tous les princes enflent pu penfe 

comme mon héros; il n'y aurait eu ni guerre à 

religion , ni bûchers allumés pour y brûler d 

pauvres diables qui prétendaient que pieu t 

dam 
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dans un morceau de pain d'une manière dif- " 
férente de celle qu'entend S^Tboma*. 11 y a un *74*' 
cafuifte qui examine fi la Vierge eut du plaifir dans 
la coopération de l'obombratien du SainoEfprit % 
il tient pour l'affirmative , et en apporte de fort 
bonnes raifenf. On a écrit contre lui de beaux 
volumes , mais il n'y a et» dans cette difpute ni 
hommes brûlés ni villes détruites. Si lespartifans , 
de Luther , de Zuinglt , de Calvin et du pape 
en avaient ufé de même , il n'y aurait eu que 
du plaifir à vivre avec ces gens .là» 

Il n'y a plus guère de querelles fanatiques 
qu'en France. Le janfénifme le molinifme y 
entretiennent une difcorde qui pourrait bien de- 
venir fërieufe , parce qu'on traite ces chimères 
férieufement. 

Le prince n'a qu'à s r en moquer , et les peuples 
en riront ; mais les princes qui ont des confefleurs 
font rarement des rois philosophes» 

J'envoie à votre Majefté une petite cargaHbn 
d'impertinences humaines qui feront une nouvelle 
preuve de la grande fupériorkédu fiècle de Frédéric 
for les fiècfes de tant d'empereurs; mais, Sire, 
toutes ces preuves-là n'appiochtitt point de celles 
que vous en donnez. 

J'ai ouï dire que, tout général que vous êtes . 

d'une armée de cent cinquante mille hommes, 
votre Majefté fe fait repréfenter paiftblement des ^ 

comédies dans fon palais. La troupe qui a joué 
devant elle n'eft pas probablement comme fes 
troupes guerrières; elle n'eft pas, je crois* la 
première de l'Europe. 

T. T^Correffr du roi <frP...tfc.T. IL Ce 
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*7^T LETTRÉ CXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles « ce a Septembre. 

V ous biffez repofer la Fondre et les trompettes, 
Et, fans plus étaler ces raifons du plus fort, 
.Dans vos fiers arfenaux, magafins de la mort, 
. De vingt mille canons les bouches font muettes. 
. J'aime mieux des foupers, des opéra nouveaux, 
Des patte-pieds français, des fredons italiques, 
, Que tous ces bataillons d'aftafîins héroïques, 

Gens fans efprit et fort brutaux. 
Quand verrai-je élever par vos mains triomphantes 
Du palais des Pla'Tirs les colonnes brillantes? 
Quand verrai-je h Charlotembourg 
*Du fameux Faîignac (i) les marbres refyectables, 
Des antiques Romains ces monum.ens durables , 
Accourir à votre ordre , embellir votre cour? 
'Tous ces fctiftes fameux femblènt déjà vous dire: 
■Que fefions^nous à Rome au milieu des débris 

Et de9 beaux arts et de l'Empire, 
Parmi les capuchons blancs, fioirs, minimes, gris, 
: Arlequins en foutane et courrions en mitre, 
. D'homme et c!e citoyen abjurant le vain titre , 
'Portant au capitole, au temple des guerriers, 
Pour aigle des agnus, des bourdons pour lauriers? 
Ah! loin des monfignors tremblans dans l'Italie, 
Relions dans ce palais , le temple du Génie ; 
Chez un roi vraiment roi fixons-nous aujourd'hui $ 
Rome n'eft que la faintc , et l'autre eft avec lui. 

(I) Le roi de Prufle avait fait acheter à Paris une collec- 
tion de ftatucs antiques que le cardinal de Pol -nac avait 
formée. 
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LETTRE CX V. 

« 

DU ROI. 
A Potsdam, le 18 novembre. 
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'ai vu ce monument durable ^ 
Qu'au genre humain vous érigez; 
J'ai lu cette hiftoire admirable 
De fous , de faints et d'enragés, 
De chevaliers infortunés 
Guerroyant pour un cimetière, 
Et de ces fuccefleurs de Pierre 
Que joyeufement vous bernez. 

Que je fuis heureux , cher Voltaire , 
D'ê f re né ton contemporain 1 
Ah ! fi j'avais vécu naguère, 
Quelque trait mordant et févère 
M'eût déjà frappé de ta main. 

Continuez cet excellent ouvrage pour l'amour 
le la vérité, continuez-le pour le bonheur des 
tommes. C'eft un roi qui tous exhorte à écrire 
es folies des rois. 

Vous m'avez li fert mis dans le goût du travail, 
[ue j*ai fait une épître , une comédie et des mé- 
noires qui , j'efpère, feront fort curieux. Lorf- 
jue les deux premières pièces feront corrigées de 
acon que j'en fois faudrait , je vous les enverrai. 
le ne puis vous communiquer que des fragmens 
le !a troifième ; l'ouvrage en entier n'eft pas de 
îature à être rendu public. Je fuis cependant 
>srfuadc que vous y trouveriez quelques tndroitl 
aifables. 

CC2 
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~ ' Enfin j'appris que la cauïfe de Ta douleur vient 
** a *: de ce que le conte de Furftunberg eft pour ûr 
mois, le» bras croifës, par l'ordre de votre 
Majefté, dans le château de Véfel. Elle me 
demanda ce qu'il fallait qu'elle fit pour le tiier 
de là. Je lui dis qu'il y avait deux manières; 
la première d'avoir une armée de cent mille 
hommes f et d'affiéger Véfel ; la féconde de fe 
faire préfenter à votre Majefté, et que cette 
ftqpn-là était incomparablement plus sflre. 
-- Alors j'aperçus «fans les airs 
Ce premier roi de l'univers, 
L'Amour, qui de Valftern vous portait h demande» 
Et qni difait ces mots que l'on doit retenir; 
Alors qu'une belUSfcom nande , 
Les autres fouvesains doivent tous obéir» 

LETTRE CXIL 
© U R O h 

A Afx • la . chapelle ,, le 2 fepteratre; 

J E ne fais rien de mieux après-vous-méme que vo* 
lettres. La dernière auffi charmante que toutes 
celles que vous m'écrivez., m'aurait fait encore 
plus de plaifir (î vous Paviez fuivie de près ; 
m*ïs à préfent je crois être privé du plaifir de 
vous voir. Je pars le 7 pour la Siléfie. 

C'eft bien ici le pays le plus fot que je connaiffe. 
Les médecins , pour mettre les étrangers à Punition 
de leurs concitoyens , veulent qu'ils ne penfent 
point ; ils prétendent qu'il ne faut point avoir 
ici le feris commun , et que l'occupation de la 
'oit tenir lieu de toute autre chofe. 
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•mpereur et la reine de Hongrie; je fuis d'avis ' 
que la fermeté ou la faibleffe de la France en *743» 
décidera. < 

Au moins fouvenez. vous que je me fuis appro- 
prié une certaine autorité fur vous ; vous êtes * 
comptable envers moi de vos Siècles \ de YHiJioire 
générale y etc. comme les chrétiens le font de 
Leurs momeas envers leur doux fauveur. Voilà 
;e que c'eft que le commerce des rois , mon cher 
Voltaire ; ils empiètent fur les droits de chacun, 
ils s'arrogent des prétentions qu'ils ne devraient 
point avoir. Quoi qu'il en (bit , vous m'en- 
rerrez votre hiltoire , trop heureux que vous en 
réchappiez vous même; car fi je m'en croyais, 
il y aurait long- temps que j'aurais fait imprimer 
un manifefte par lequel j'aurais prouvé que vous 
n'appartenez , et que j'étais fondé à vous reverç- 
lique r , à vous prendre par-tout où je vous trou- 
rerais. 

Aaieu, çortez-vous bien , ne m'oubliez pas , 
5t fur-tout ne prenez point racine à Paris , fans 
|uoi je fuis perdu. < 

F È d E R I c. 

LETTRE CXVI 

- SI 1. D E TOLTAIIL 

VoVCBàtttft. 

SIRE* 

J'Âr requ votre lettre aimable • - - ' 
Et vos vers fins et délicats* 
Pour prix de l'énorme fatras 
Déni, moi pédant, je vous accable* 
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— — Ccft ainfi qu'un franc difcoureur, 

1743. Croyant captiver le fuffrage 

De quelque efprit fupérieur, 
En de longs argumens s'engage. 
L'homme d'efprit, par un bon mot, 
Répond à tout ce verbiage , 
Et le difcoureur n'eft qu'un fot. 

Votre humanité eft pics adorable que jamais : l 
n'y a plus moyen de vous dire toujours votre M* 
jejié. Cela eft bon pour des princes de l'Empire, 
qui ne voient en vous que le roi ; mais moi, qui 
vois l'homme", et qui ai quelquefois'de l'emhoo- 
fiâfme, j'oublie dans mon ivrefTe le monarque, 
pour ne fongerqu'à cet homme enchanteur. 

Dites-moi par quel art fu*I : me 

Vous avez pu faire à la fois 
* Tarit de progrès dans Part des roî^, 

Et dans l'art charnvnit de la rime ? 
, v •■ "Cet art d* v*rs <eft le- premier , 
? . 1 ,11 fattt que le monde i atome ; 

Car des rois que ce monde, iou-e » 

fc'ua fut prudent, l'autre guerrier S 

Celui-ci gai p doux et^çaiiible, 

Joignit le" myrte à l'olivier, 
. Fut. indolent et familier* 

Cet autre ne Fut que terrible- 

J'admire leurs «taltfmV divers, 

Moi qui compile leur hiitoire; 

Maïs aucun d'eux n'obtint la gloire 

De fciire^de fi joVt* l vers* 

mon héros !■ efgrit fertile 9 
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Animé de ce divin feu, ■■ 

Régner et vaincre n'eft qu'un jeu , 1 742- 

Et bien rimer eft difficile. 

Mais non , cet art noble et charmant 

N'eft pour vous qu'un déiaflement : 

Homme univerfel que vous êtes ! 

Vous faillirez également 

La lyre aimable des poètes, 

Et de Mars le foudre afibmmant. 

Tout eft pour]vous amufement, 

Vos mains à tout fent toujours prêtes, 

Vous rimez non moins aifément} 

Que veus ave2 fait vos conquêtes. 

Si la reine de Hongrie et lés. roi mon felgneur et 
maître voyaient la lettre de votre Majsfcé , ils ne 
pourraient s'empêcher de rire , malgré le mal que 
vous avez fait à l'une t et. le bien que vous n'avez 
pas fait à l'autre. Votre comparaifori d'une co- 
quette et même de quelque chofe de mieux , qui 
a donné des faveurs un p^u cuifanter , et qui fe 
moque de fes gaîans dans les remèdes , eft une 
chofe aulïi plaifante qu'en aient dit les Céjars , et 
les Antoines , et les Octaves , vos devanciers f 
gens à grandes actions et à bon?, mots. Faites 
comme vous l'entendrez avec lés rois ; battez ks, 
quittez-les , querellez-vous, raccommodez-vous ; 
mais ne (oyez jamais inconftanc pour les particu- 
liers qui vous adorent. 

Vos faveurs étaient dar.gercufes 
Aux rois qui le méritent bien. 
Car tous ces gens-là n'aiment rien, 
Bt'leurs promefles font trompeufes. 
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111 Mais moi qui ne vous trompe pas,. 

1742» Et dont l'amour toujours fidelk 

Sent tout le prix de vos appas , 
Moi qui vous euffe aimé cruelle, 
Je jouirai fans repentir 
Des careffes et du plaifir 
Que fait votre mule ididette; 

Il pleut ici de mauvais livres etdemwni 
▼ers; mais comme votre Majefté ne juge put 
tous nos guerriers par l'aventure de Lintt> à 
ne juge pas non plus de l'efpcit des Français pï 
les étrennes de la Saint-Jean ni par les gisfiièreià 
de l'abbé Desfontaines. 

Il n'y arien de nouvean parmi nos fibaritesde 
Paris. Voici le feut trait digne , je crois , d'être 
conté à votre Majefté. Le cardinal de /toi» 
après avoir, été afllz malade, s'avifail y ato 
jours , ne fâchant que faire, de dire la n^ 1 
un petit autel au milieu d'un jardin où il gelas» 
M. Amtlot et M. de Breteuil arrivèrent, «H 
dirent qu'il fe jouait à fe tuer : Bon , bon, M 
Jieurs , dit- il , vous êtes des douillets. A-qort* 
^ingt dix ans , quel homme î Sire , virez antant, 
duffiez - vous dire la meffe à cet âge , ctmoi) 
fervir. 

Je fuis avec le plus profond refpect, etc. 



LETTRB 
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LETTRE CXV1L 

DU ROI. 
A Berlin, le ï de décembre* 

J\ u lieu de votre Pucelle et de votre belle 
hiftoire , je vous envoie une petite comédie con- 
tenant l'cxt-ait de toutes les folies que j'ai été 
en état de ramalTer et de coudre enfemble. Je l'ai 
fait repréfenter aux noces de Çéfarion , et encore 
a-t-eile été fort mal jouée. WEguille , qui m'a 
rendu votre lettre d'antique date , eft arrivé ; 
on dit qu'il a plus d'étoffe que fon frère , je n'ai 
pas encore été en état d'en juger. Je n*ai de la 
Pucelle que i'a pila et l'oméga ; fi je pouvais avoir 
le IV, V, VI et VII e chant, alors ce ferait un 
tréfor dont vous m'auriez mis pleinement en 
poiTeflion. 

Il me femble que les créanciers de mefdame* 
les dix-fepr provinces font auffi prefles de leur 
payement que me (Heurs les maréchaux de France 
font lents dans leurs opération*. Four ce qui 
regarde vos créanciers , je vous prie de leur dire 
que j'ai beaucoup d'argent à liquider avec les 
Hollandais , et qu'il n'eit pas encore clair qui de 
nous deux reftera le débiteur. 

Si Paris eft l'île de Cythère, vous êtes aflTuré- 
ment le fateilite de Vénus i vous circulez à l'en- 
tour de cette planète, et fuivez le cours que cet 
aftre décrit de Paris à Bruxelles et de Bruxelles 
à Cirey. Berlin n'a rien qui puifle vous y attirer, 
à moins que nos aftronomes de J académie ne 

T. 7 5 . Conefr. du roi de P... etc. T. II. D i 



174*. 
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' vous y incitent avec leurs longues lunettes. Nos 
peuples du Nord ne font pas auffi mous que les 
peuples d'Occident; les hommes chez nous font 
moins efféni nés , et par conséquent plus mâ'es; 
plus capables de travail , de patience, et peut- 
être moins gentils ^ à la vé ité. Et c'eft juftem^nt 
crttj vie de fibaritesque Ton mène à Paris, dont 
voud faites tn.t l'éloge, qui a perdu la réputation 
de vos troupts et de vos généraux, 

xSur-tout, en écoutant ces triftes aventures, 
Pardonnez , chtr Voltaire , à des vérités dures 
Qu'un autre aurait pu taire ou [aurait mieux voiler, 
Mais que ma bouche enfin ne peut diffimuler. 

Adieu, cher Voltaire ; écr;vez-moi fouvent, 
et fur- tout envoyez- moi vos ouvrages et la Pu- 
celle. J'ai tant d'affaires que ma lettre fe fent 
un peu du ftyle laconique. Elle vous ennuiera 
moins 9 fi je n'en ai pas déjà trop dit. 

FÉDERIC. 

LETTRE CXVI1L 

PU ROI. 

Le 22 février. 



•N, 



i^i Olfs avons dit hier de vous tout le bien que 
7-5-3* l'on peut dire d'un mortel. La falle du fouotf 
était un temple où Ton vous fefait des facvificeF. 
T. faut affurément qu'il y ait quelque chofe de 
divin en vous , car vous récompenfez d'abord la 
bonnes actions dès qu'elles font faites: je viens 
de recevoir ce matin une lettre charmante et qui 
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m'a bien rejoui , n'en ayant point reçu de vous " 

depuis long -temps. J'ai été accablé d'affaires ' '* 
deux mois de fuite, ce qui m'a empêché de 
vous écrire plutôt. 

Je vous demande à prêtent une nouvelle expli- 
cation au fujet de votre avant - dernière lettre, 
car voilà ie cardinal mort, et les affaires fe font 
d'une façon différente. Il eft bon de fivoir quels 
f ^nt les canaux dont il faut fe fervir ; j'ai participé 
vivement à vos trophées; il m'a fembjé que j'avais 
Fait Mérope, et que c'était à moi que Le public 
rendait juftise. 

Je fuis furie point de partir pour la Siléfie, 
mais ce ne fera q ? ie pour peu de t ;mps ; a;rès 
quoi je renouerai mon commerce avec les M ifes. 
Envoyez-moi , je vous prie , la Pucelle , ( j'ai la 
rage de la dépuceîer ) et votre hift >ire , et vos 
épigraTimss , etvosj>des , et vous-même. Enfin 
j'efpèe d'une ou d'autre faqon dj vous voir i;i. 
Ne me faites point injuftice fur mon caracrère: 
d'ailleurs il vous eft permis de badiner fur mon 
fujet comme il vou* plaira. 

Adieu, cher Voltaire; je vous aime, je vous 
eftime , et vous aimerai toujours. 

FÉDERIC, 

LETTRE CX IX. 
DU ROI. 

Le 26 mars* 

J 'aï bien cru que vous feriez content de ma fœut 
de Brunfwick. Elle a reçu cet heureux don du 

Dd % 
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' ciel , ce feu d'efprit, cette vivacité par où * 

*74ï- vous reflemble, et dont malheuresement 'an* 
tpre eft trop chiche envers la plupart des fruopi 
De cette flamme tant vantée 
Que l'audacieux Prométhce 
Du ciel pour vous fembla ravir $ 
Mais dont fa main trop limitée 
Ne put aflez bien fe munie 
Four que la cohue effrontée 
Des humains en pût obtenir. 
C'eft-là cependant leur folie ; 
Chacun d'eux prétend au génie 9 
Même le fot croit en avoir , 
Et du matin jufques au foîr 
Prend pour cfprit i'étourderît; 
La bégueule avec fon miroir 
Le met dans fa minauderie ; 
Le gros favant qui fait valoir 
L'aflbramaqt poids de fon fa voir. 
Se chatouille, et Ce glorifie 

Sue le ciel Tait voulu pourvoir 
u fens dont fa tête eft bouffie. 
Il n'eft pas jufqu'au Mirepoix 
Qui n'ait l'audace d'y prétendre % 
Pour s'en défabufer , je crois 
. Qu'il doit fuffire de l'entendre. 
Je ne fais trop où vous êtes à préfent, • 
je fuis toutefois ptrfuadé que vous .oublier* 
plutôt Berlin que vous n'y ferc^ oublié. C'eM 
quoi vous allure votre admirateur , 

FÉDÈRE 
P. S* Mon fouvenir chez vous s'efface, 
S'il faut qu'un maudit barbouilleur 
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Tant bien que mal vous te retrace ; (1) — 

Je ne veux point, fur mon honneur, I74ÎI 

Briller chez vous en d'autre place 
Que dam le fond de votre coeur. 

LETTRE CXX. 

D U R I. 

A Pots dam , le 6 d'avril* 
MON CHER VOLTAIRE, 



v< 



ous me comblez de biens pendant que je 
garde fur vous un morne fil en ce : je reçois les 
fruits précieux de votre amitié , de vos veilles 
et de votre étude , lorfque je cours encore de 
province en province fans pouvoir fixer mon étoile 
errante , et reprendre mes anciens erremens. 

Aie voilà enfin de retour deBresIau après avoir 
politique , financé et martialifé de rcfte. Je 
compte de goûter à préfent quelque repos et de 
recommencer mon commerce avec les Mufes. Je 
vous enverrai bientôt Y avant . propos de mes 
Mémoires. Je ne puis vous envoyer tout l'ouvrage, 
car il ne peut paraître qu'après ma mort et celle 
de mes contemporains, et cela parce qu'il eft écrit 
en toute vérité , et que je ne me fuis éloigné en 
quoi que cç foit de la fidélité qu'un hiftorien doit 
mettre dans fes récits. Votre hiftoire de l'efprit 
humain eft admirable, mais qu'elle eft humiliante 
pour notre efpèce et pour la Providence mèm^ ! 
(]) M. de PotuircMilt (ait demander le portrait d a roi. 
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*"" 1 fi pourtant elle fait choix de ceux qui doivent 
*74î- gouverner le monde et fervir de f efforts aux 
changera ers qui arrivent fur la terre. 

Je fuis bien fâché d'apprendre que la grippe 
vous ait fi fort abattu. Js nie flatte tue l'efprit 
foutiendra le corps , ctmme l'huile fait durer la 
flamme dan^ "'a lanpe. 

D Argetts a fait repréfenter fa comédie qui 
ncu* a fait bâi'ler tt us. 11 voulait la donner au 
théâtre de Pa is ; maïs je l'en ai difluadé , car il 
aurait éré fifflé à coup su*. Vous êtes unique: 
vousav z f it unetrsgétîie àdixnetf ans, etun 
pcëme épique à vingt; iras tout le monde n'eft 
pa Vo taire. 

Les tracaflcries ridicu 1 es des dévots de Paris 
font parvenues jufqu'au Nord. Je m'attendais 
bien que Voltaire ferait réprouvé dès qu*ilcomp 
paraîtrait devait un aréo, âge de Midas crofles- 
mitrés. Gagnez fur vus de méprifer une nation 
qui méconnaît le mérite des Be Vis les et des Vol* 
taire s , et vent z dans un pays où l'on vous aime, 
et où l'on n'eft point bigot. Adieu. 

^ FÉDERIC. 

La Pucelle , la Pucelle , la Pucelle ! et encore 
la Pucelle! pour l'amour de Dieu, ou plus en- 
core pour l'amour de vous-même* envoyez-la moi. 
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LETTRE C XXL 

DU ROL 
A Potsdam, le at mM, 



Ds 



'eputs quand, dîtes-moi , Voftar?, 
Etes -vous donc dégénéré? 
Chez un philofot»he épuré 
Quoi la grâce efficace opère f 
Par Mirepoix endoctriné 
Et tout afpergé d'eau bénite r 
Abattu d'un jeûne obftiné, 
Allez -vous devenir hermite ? 
D'un ton faintement nazilhrdv 
Et marmotant quelque prière , 
En bâillant lifant le bréviaire , 
On vous enraie à Saint - Médard > 
Avec indulgence plénière. 
Je vois Newton au haut dès deux T 
Se difputant avec faint Pierre 
Auquel en partage des deux 
Pourrait enfin tomber Voltaire- 
Le faint fefant une oraifon , 
Au lieu du compas de Newton* 
Vous offre une belle relique , 
Vous écîaircit et vous explique 
L'œuvre de la conception , 
Tandis qu'au ParnafTe, Apollon 
Se plaint, et voit avec grand'peine 
Qu'on enlève au facré vallon, 
L'élégance de votre veiner 
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-<• 
— — Et que ce cygne harmonieux 

*743* Qui charmait les bords de la Seine , 

Profanera l'eau d'Hippocrène 
Four des Prêtres audacieux. 
Mais quel objet me frappe , ô Dieux ! 
Locke à la main , défefpérée , 
Et de douleur toute éplorée, 
Je vois la trjfte Châtelet; 
Hélas ! mon perfide me troque , 
Dit • elle , et me plante - là net , 
Pour qui? pour Marie- à -la -coque! 

C'eft ce que je préfume par la lettre que vous 
avez écrite à Pévêque de Sens, et fur ce que toutes 
les lettres mandent de Paris. Vous pouvez juger 
de ma furprife et de Tétonnement d'un efprit phi- 
lofophique , lorfqu'il voit le miniftre de la vérité 
plier les genoux devant l'idole de la fuperftkion. 

Les Midas mitres triomphent, dans cefiècle, 
des Voltaires et des grands hommes ! mais c'eft 
apparemment le fiècle où les ignorans doivent en 
tous genres être préférés , en France , aux favans 
et aux Jiabiles gens. O tempora , ô morts ! 

Quarante favans perroquets , 
Tour à tour maîtres et valets 
De l'ufage et de la grammaire, 
Placés au Parnafle français , 
Vous en ont donc exclu , Voltaire ? 
C'eft fans doute par vanité» 
Ce refus n'eft pas ridicule : 
Une auffi brillante clarté 
Eût de leur faible crépufcule 
Terni la frivole beauté. 
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Je croîs que la France eft le feul pays en Europe • 



du les ( * ) ânes et les fots puiflent à prêtent faire * 74Î • 
fortune. Je vous envoie Vavant-propos de mes 
Mémoires ; le refte n'eft point oftenfible. 

Je ne vous écris point aufli fouvent que je le 
voudrais ; ne vous en prenez point à moi ; mais 
k tant et tant d'occupations qui me partagent. 

Adieu , cher Voltaire , ne m'oubliez point 
naigré mon filence, et croyez que furie fujet 
le l'amitié je ne penfe pas moins à vous 
qu'autrefois. 

F à d E r 1 c. 

LETTRE CXXII. 

D U R O I. 

A Fotidam, le 1% de juin. 

\Jv and votre ami , tranquille philofophe, 
Sur fon vaiflcau qu'il a fouftrait aux vents , 
Voit à regret Tilluftre cataftrophe 
Que le deftin fait tomber fur les grands , 

Je voudrais que vous vrnfTiez une fbrs à Berlin 
wur y refter, et que vous euffiez la force de 
bulbaire votre légère nacelle aux bourafques et 
mx vents qui l'ont battue fouvent en France. 
Comment, mon cher Voltaire , pouvez -voua 
buflfrir que l'on vous exclue ignominieufement 
le l'académie , et qu'on vous batte des maint 
lu théâtre ? Dédaigné à la cour , adoré à la 
îlle ; je ne m'accommoderais point de ce con- 
rafte ; et (Je plus , la légèreté des Français ne 
(*) Voyez ce qui eft dit de Bayer, évtquede Mirepoir, 
trame maire hift. etc. 
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' ' leur permet pas d'être jamais conftans dans leur» 
*74î~- fufFrages. Venez ici autres d'une nation qui ne 
changera point Tes jugemens à vofre é^ard ; quit- 
tez un pays <,ù les Bellisles , les Cbattveiinset îes 
Voltaires ne trouvent point de protection. Adieu» 

FÉDÉRIC. 

. Envoyez-moi la Pucelle , ou j^ vous renie» 

L E T T RE CXXIIL 

DU ROI. 

A Magdebourg* le 2 s de juin»- 

V>J u r, votre mérite profcrfc 
JCt peTfécuté par Fenvie, 
Dans Berlin qui vous applaudit,. 
Aura fon temple et fa patrie. 

Je fuis jurqy'à préfent plus errant que Je Juif 
que $ Argent fait écrire et voyager. Nouveau* 
SifypbCy je fais tour er la roue à laquelle js fais- 
condamné d<* travailler \ et tantôt dans une 
pr.vince et tantôt dans une autre, je donne 
l'impuîfion au mouvement de mon petit E at r 
affermiffant à l'ombre de la paix ce que je dois 
aux bias de la guerre, réformant les vieu^abus 
et donnant lieu à de nouveaux, tnfln c rrigeant 
des fautes et en fefant de fembiabîes. Cette vie 
tumuîtueufe pourra durer diux mois , G le lutin, 
qui me promène n'a réf^lu de me lutiner plus 
long-temps.. Je cois qu'alors je nie verrai obligé 
de faire un tour à Aix pour corriger les r -(Torts 
incorrigibles de mon bas-ventre , qui par fo r s 
font donner v.otre ami au diable.. Si alors je puis 
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avoir le plaifir de vous y avoir , ce me fera très- 
agréable; car je ctois , ' *' 

Four tout malade inquiété, 

A l'œil jaune , à l'air bypocondre-, 

Exilé parla Faculté 

Pour fe baigner et fe morfondre,. 

Et fe tuer "pour la fanté, 

Que Voltaire eft un grand jemède f 

Que deux mots et (an air malin 

Savent diffiper le chagrin , 

Et que foh pouvoir ne le cède 

A Hippocrate ni Gdlien. 

De-là fi vous vouiez venir habiter ces contrée?, 
je vous y promets un érabliiTement dont je me 
flotte que vous ferez faudrait, et fur- tout d'être 
au-deflus des tracafferies et cks perfécutions des 
bigots. Vous avez fouffert trop d'avanies en 
Fiance pour y pouvoir refter avec honneur; vous 
devez quitter un pays où* Ton poignarde votre 
réputation tous les jours , et où des Midus occu- 
pent les premiers emplois. 

Adieu , cher Voltaire ; mandez-moi , je vou§ 
prie, vos fentimens , et foyez sûr des miens. 

FÉDÉRIC. 

L E T T Pv^E CXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

À la Haye,, k os juin. 

vious vos magnifiques lambris, 
Très-dorés autrefois , maintenant très-pourrîs , 
Emblème et monument des grandeurs de ce monde , 

mon maitre ; je vous écris , 
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■ Navré d'une douleur profonde* 

x 74î* Je fuis dans votre vieille cour* 

Mais je veux une cour nouvelle, 
Une cour où les Arts ont fixé leur fejour , 
Une cour où mon roi les fuit et les appelle 9 

Et les protège tour à tour. I 

Envoyez-moi Pégafe , et je pars dis ce jour. 

M ;n héros a.t-il reçu mes lettres de Paris, 
darelefquellesje lui mandais que Je m'échappais 
pour lui aller faire ma cour? Je les envoyai à 
David Gérard , et le dettes était à M. Frédérics- 
bof. Or David Gérard n'eft pas fans doute affez 
imbécille pour ne pas fentir que ce M. Frédéric}* 
bof eft le plus grand roi que nous ayons, îs 
plus graçid homme, celui* qui i mon cœur, 
celui dont la préfcnce me rendrait heureux 
pendant quelque, jouis. 

J'atten is donc à la 'Haye, chez M. de Poàt- 
vilz , les ordres de votre humanité, et le forefpu 
de votre Majcfté. 

Que je voie encore une fois le grand FridcrU % 
et que je ne voie point ce cuiftr -.5 de Boytr, cet 
ancien évéque de Mirepoix, qui me plairait 
beaucoup s'il était plus ancien d'une vingtaine 
d'années au moins. 

Pour vous , grand Roi, fi votre diabU 
Vous promène au fen du tambour 
Dans Stétin ou dans Magdebourg, 
Mon bon ange plus favorable 
Va me conduire à vôtre cour 
Au fon de votre lyre aimable. 
Je fuis ici chez votre digns et aimable ni- 
fre , qui eft inconfolable > et qui ne dort ni ne 
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mange parce que les Hollandais veulent à trop ~" 
bon marché la terre d'un grand roi. Il fautpour. . f 74î« 
tant , Sire , s'accoutumer à voir les Hollandais 
aimer l'argent autant que je vous aime. 

Quand quitterai- je , hélas! cette humide province 
Four voir mon héros et mon prince? 

* Le rejte manque. 

LETTRE CXXV. 

D U R I. 

A Reinsberg, U 3 de juillet* 

J e vous envoie le pafle-port pour des chevaux 
iv ec bien de l'empreffement. Ce ne feront pas 
3es Bucépbales qui vous mèneront , ce ne feront 
pas des Pegafer non plus , mais je les aimerai 
iavantage puifqu'ils amèneront Apollon à Berlin* 

Vous y ferez reçu à bras ouverts , et je vous 
f ferai le meilleur .établiflement qu'il me fera 
joflîble. 

Je fuis fur mon départ pour Stétin , de • là 
>our la Stléfie ; mais je trouverai le moment de 
rocs voir et de vous afTurer à quel point je voua 
rftime. Adieu. 

F É D B R I C- 



174* 



3*6 LETTRES DU ROI DE PRUSSl 

LETTRE CXXVI. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

A la Haye, dans votre vafte et ruiné palais., ce 13 juillet. 

MON JlOI, 

J e n'ai pas l'honneur d'être de ces héros qui 
voyagent avec la fièvre quarte; je deviens ma. 
nichèen, j'adopte d-ux principes dans le monde. 
Le bon principe eft 1 humanité de mon héros, 
le fr.cond eft le mal phyfique , et celui-là m'em- 
pêche de jouir du premier. 

Souffrez d ^nc , mon adorable Monarque , que 

^Fame qui eft fi mal à Ton aife dans ce chétif corps 
ne fe mett^ point en chemin dans l'incertitude 
de trouver votre Majefté. Si elle eft pour quelques 
femain-s à Berlin, j'y vo ! e ; fi elle court toujours, 

- et fi du fond de la Siléfie elle va à Aix-la-Chapelle, 
j'irai l'y attendre dans un bain chaud , qui le fera 
moins que votre imagination. 

J'ai l'honneur dslui eavo yer une dofe d'opium 
dans fes courfes ; c'eft un paquet de phrafes aca- 
démiques. Sa Majefté y verra le difeours de 
Maiipertuis^ accornpg .é de quelques remarques 
de mad-ime du Cbâtelet. P ût à Dieu que les 
Français ne fi fient pas d'autres fautes que celles 
que maiane du Châtdet a crayonnées! L'em- 
pereur aurait la Bohême , et du moins fouperait 
à Munich, au lieu de manquer de tout à Fran-fjrt. 
Mdis, Sire, malgré les nobles r traites de vorc 
ami de Strasbourg , et malgré la faute faite à 
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Dettingen, il pa ait que les Français n'ont pas " "" 
manqué de courage ; les feuts moufquetaires , au •*'" ' 
nombre de deux centï cinquante , ont percé cinq 
lignes des Anglais, et n'ont guère cédé qu'en 
mourant ; la grande quantité de notre noblefle 
tuée ou bltflec eft une preuve de valeur aiTez 
in-onttftdble. Que ne ferait point cette nation fi 
elle était commandée par un prince tel que vous ! 

Si elle a du courage, fon miniftère a de la 
fermeté i et une nouvelle armée fur la Meufe 
donnera bientôt aux Provinces-Unies matière à 
dé ibératiuns. 

Je crois le traire entre la Sardaigne etl'Efpagne 
à peu-près conclu ; c'eft une nouvelle fcène fur le 
théâtre , et ce qui fe patte en Suède peut encore 
changer la face du Nori. 

Dans ce choc orageux de cent peuples divers , 
Mon héros triomphant tient la foudre et la lyre. 
Ses yeux toujours perqans, fes yeux toujours ouverts 
Regardent les erreurs du chétif univers : 
Il voit trembler Stockholm, il voit périr l' Empire \ 
II voit les fiers Anglais, ces fouverains des mers, 
Faux definterefles qu'un faux efpoir attire, 
S'enivrant fur le Mein de fuccès fort légers, 
Traîner fous leurs drapeaux, ou plutôt dans leurs fers* 
Ces Bataves peians dont la moitié foupire; 

11 voit Broglio qui fe retire , 
A giflant, rai formant et parlant de travers; 

Il voit tout et n'en fait que rire, 
Et je veux avec lui rire à mon. tour en vers. 

J'ai* peur que ceci ne tienne du tranfport de 
la fièvre ; mais le p.us grand de mes tranfporti 
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"— — eft le déCr de voir votre Majefté. Où la verni. 
l 7*}' je? où ferai, je heureux ? fera-ce à Berlin, fen 
ce à Aix-la-Chapelle? 

Je fuis à vos pieds, monarque charmant, 
homme unique, et j'ateends vos ordres pou 
régler ma marche. 

LETTRE CXXVII. 

DE ML JOE VOLT AIRE. 

Juillet. 

VJ randRoi, f aime Fort les héros 
Lorfque leur efprit s'abandonne 
Aux dom pafle- temps , aux bons mots ; 
Car alors ils font en repos * 
Et ne font de tort à perfonne* 
J'aîrae Céfar, ce bel efprit , 
Céfar dont la main fortunée , 
A tous les lauriers deftinée , 
Agrandit Rome, et lui preferic 
Un autre ciel, une antre année* 
J'aime Céfar entre les bras 
De la mai trèfle qui lui cède $ 
Je ris et ne me fâche pas 
De le voir jeune et plein d'appât 
Défît» et deffoust Nicomède. 
Je l'admire plus que Caton, 
Car il eft tendre et magnanime • 
Eloquent comme Cicéron , 
Et tantôt gai , tantôt fublîme 
Comme un roi dont je tais le nom. 
' Mais je perds un peu de l'eftime 

Quand 
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Quand il -pafle le Rubicon , - 

Et je pleure quand ce grand homme, 174Î- 

Bon poëte et bon orateur, 
Ayant tant combattu pour Rome, 
Combat Rome pour fon malheur. 

Vous êtes plus heureux v , Sire y après votre prife 
i la Siléfie, que votre devancier après Pharfale. 
dus écrivez comme lui de* commentaires ; vous 
tnez comme lui la fociété ; vous en faites le 
arme ; vous m'envoyez des vers bien jolis etune 
eface digne de vous, qui annonce un ouvrage 
gne de la préface. Je n'y puis plus tenir; le côté 
: votre aimant m'attire trop fort , tandis que le 
té de l'aimant de la France me repoufle. S'il y 
ait dans la Cochinchine un roi qui penfât, soi 
rïvit et qui parlât comme vous , il faudrait s'errt- * 

rquer et aller à fes pieds. Tous les gens qui cnt 
1e étincelle de goût et de raifon doivent devenir 
s reines de Saba. 

Je vous avouerai cependant", grand Foi , avec 
ifranchife impertinente , que je trouve que vous 
us façrifiez un peu trop dans cette belle préface 
^s Mémoire!. Pardon , ou plutôt point de par- 
n ; vous la fit z trop entrevoir que vous avez 
fc.'ïgé l'efprk de la morale pour refprit de con- 
tre. Qu'avez- vous donc à vous reprochet ? N'a* 
îz-vous pas dus dtoirs très- réels fur la Srlëiie, 
mo'r.s fur la p!us grande partie ; et le déni de 
lice ne vous autorifait-il pas aflez? Je n'en dirai 
s ' Javanta^e ; m;.i> fur tous les articles je trouve 
tre Majrfté <rop tanne , et elle eft bien jultiftée 
jour en jour. Votre Majefté eft avec moi une 
T. 7 Ç. Correfp. du roi de p... etc. T. II. E e 
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■ ■ coquette bien féduifante; elle me donne affez de 
J 74î» faveurs pour me faire mourir d'envie d'avoir les 
dernières. Qu lterop* plus convenable pourrais*je 
pren ' ep ur aller pjfler q lelque* jours auprès de 
mon héros ? Il a ferré tous fes tonnerres-, et il 
badine avec fa lyre ; ici on ne bid ne point , et s'il 
tonne c'eit fur nous. Ce vilain Alirepoix-eil auffi. 
dur aufïi fanatique. aufli impérieux que le cardinal 
de Fhuri était doux, accommoda rt t poli. Oh y 
qu'il f< ra regretter ce bon homme r et que le pré- 
cepteur de notre dauphin eft loin du précepteur de 
notre r i \ Le choix que fa Majtfté a fair de lui eft 
^ le «feul qu : ait afrVgé notr : nation ; tous nos autres 

mimftres font aimés ; le roi l'eft. Il s'applique , il 
trava lie , il eft jufte , et il aime de tout fon cœur 
h plus aimable femme du monde. Il n'y a que 
Jiïirepoix qui obfcurciffe la férénité du ciel de 
Ver failles et de Paris; il répand un nuage bien 
fombre f r tes belles lettres ; on eft au défefpoir 
de voir Royer à la place des Fénc'lont et des Bof- 
fncts: il eft né perfecuteur. Je ne fais par quelle 
fatalité tout moine qui a fait fortune à la cour a 
toujours été aufTi cruel qu'ambitieux. Le premier 
bénéfice qu'il a eu après la mort du cardin 1 vaut 
près de quatre - vingts mille livres de rente ; le 
premier appartement qu'il a eu à Paris eft celui 
de la reine, et te ut le monde s'attend à voir au 
premier jo« r fa tête , que votre Majefté appelle 
fi bien une été d'âne > ornée d'une calotte rouge 
apportée de Rome. 

Il eft vrai que ce n'eft pas lui*qui a fait Marie à 
la coque - f mais » biré , il n'tft pas vrai non plus 
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que j^aye écrit à l'auteur de Marie à la coque la - 
lettre qu'on fr'eii pi a à faire courir fous mon nom ; *74î~ 
je n'en ai écrit qu'une à Pévé jue de Mirepoix y 
dans laquelle je me fuis plaint à lui très-vivement 
et très-inutilement des calomnies de fes délateurs 
et de fes'efpions. Je ne fléchis point le genou 
devant Buul y et autant que je refpecte mon roi . 
autant je méprife ceux qui , à l'ombre de fon 
autorité , abulent de leur place , et qui ne font 
grands que pour faire du mal. 

Vous feul ,. Sire r me confolez de tout ce que 1 
je vois , et quand je fuis prêt à pleurer fur la 
décadence des arts, je me dis : It y a dans l'Europe 
un monarque qu4 les aime ,. qui les cultive, et qui 
eft la gloire de fon fiècle ; je me dis enfin : Je le 
verrai bientôt ce monarque charmant, ce roihonw 
me , ce Ch au lieu couronné , ce Tacite , ce Xéno- 
pbon'y oui , je veux partir; madame du Cbâtelct 
ne pourra m'en empêcher ; je quitterai Minerve 
pour Apollon Vous êtes, Site, ma plus grande 
paflion , et il raut bien fe Gontenter dans la vie. 

Rien de plus inutile que mon très- profond 
Eefpect r etc». 

LETTRE CXXVItk 

DUR O L 

A Potsrdam,^1e 20 d'augufte» 

J é ne fuis arrivé ici que depuis deux, jours ; j'y 

ai trouvé trots de vos lettre.»- 

Le dieu de la raifon et le dieu des beaux vers 
Eréûdent tous les deux à vos briilans concerts ; 

Ee Z 
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■ ■ coquette bien féduifante; elle me donne affez de 
*Î4Î- faveurs pour me faire mourir d'envie d'avoir les 
dernières Qu 1 temp- plus convenable pourraU-je 
pren ' e p ur aller pjfler q idque jours auprès de 
mon héro* ? Il a ferré tous fes tonnerres-, et il 
badine avec fa lye ; ici on ne bidne point , et s'il 
tonne c'eit fur nous. Ce vilain Mirepoix-eiï auffi 
dur auffi fanatique, auffi impérieux que le cardinal 
de Fhuri était doux , accommodai t poli. Oh f 
qu'il f' ra regretter ce bon homme \ et que le pré- 
cepteur de notre dauphin eft loin du précepteur de 
notre r i ! Le choix que fa Maj fté a faîr de lui eft 
le -feul qu : ait iffflgé notr • nation ; tous nos autres 
mimftres r ont aimés; (eroi l'eft. Il s'applique, il 
trava lie , il eft jufte , et il aime de tout fon cœur 
h plus aimable femme du monde. Il n'y a que 
JMirepoix qui obfcurciffe la férénité du ciel de 
Verfai'.les et de Paris; il répand un nuage bien 
fombre f r les btlles lettres ; on eft au défefpoir 
de voir Royer à la place des Fénclons et des Bof- 
fucts: i! e!+ né perfecuteur. Je ne fais par quelle 
fatalité tout moine qui a fait fortune à la cour a 
toujours été auiTi cruel qu'ambitieux. Le premier 
bénéfice qu'il a eu après la mort du cardinal vaut 
près de quatre vingts n:ille livres de rente ; le 
prem'er ap» artement qu'il a eu à Paris eft celui 
de la reine, et te- ut le monde s'attend à voir au 
premier jo« r fa tête , que votre Majefté appelle 
fi bien une ête d'âne, prnée d'une calotte rouge 
apportée de Rome. 

Il eft vrai que ce n'eft pas lui*qui a fait Marie à 
la coque > mais , iixe , il n'tû pas vrai non plus 
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que j'aye écrit à l'auteur de Mûrie à la coque la - 
lettre qu'on s'eft piu à faire courir fous mon nom ; *74*- 
je n'en ai écrit qu'une à l'évê jue de Mirepoix r 
dans laquelle je me fuis plaine à lui très-vivement 
et très-inutilement des calomnies de fes délateurs 
et de fes efpions. Je ne fléchis point le genoa 
devant Baui j et autant que je refpecte mon roi . 
autant je méprife ceux qui , à l'ombre de fon 
autorité , abulent de leur place , et qui ne font 
grands que pour faire du mal. 

Vous feul , Sire , me confolez de tout ce que 
. je vois, et quand je fuis prêt à pleurer fur la 
décadence des arts, je me dis : 11 y a dans l'Europe 
un monarque qui les aime , qui les cultive, et qui 
eft la gloire de fon fiècle ; je me dis enfin : Je le 
verrai bientôt ce mon jrque charmant , Ce roi hom> 
me , ce Cbaulicu couronné , ce Tacite , ce X.éno* 
pbon'y oui , je veux partir; madame du Cbàtelct 
ne pourra m'en empêcher ; je quitterai Minerve 
pour ApolLon Vous êtes, Sire, ma plus grande 
paffion , et il raut bien fe Gontenter dans la vie. 
Rien de plus inutile que mon très- profond 
refpect r etc» 

LETTRE GXXVI1L 

DUR O L 

A* Potsd.im/le 20 ti'augufte- 

J Ê ne fuis arrivé ici que depuis deux jours ; j'y 

ai trouvé trois de vos lettre.-. 

Le dieu de la raifon et le dieu des beaux vers 
Eréûdent tous les deux à vos briiians concerts? 

Ee z 
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^ r Vous déridant le riront et voulant nous inforoute* 

$74J< Vos vers de Juvénal empruntent U fatire, j 
.Contre vous le bigot n'aura pas jeu gagné, 
Et de rhyffope au cèdre il n'eft rien d'épargni, 
Malheur à Mirepoix fi Ton panégyrique . 
Se prononce jamais en ftyle académique ! 
Les Arts qu'il offenfa , pour venger leurs chagrins, 
Renverferont fa tombe avec leurs propres mains $ 
Et la fade oraifon que lui fera Neuville 
Aura même en & bouche un air de vaudeville. 

Je plains ceux qui ont le malheur de vous 
offenfer, car avec quatre hémiftiches vous les 
rendez ridicules ad fecula Jeculorum. 

. Je ne vais point à Aix comme je me l'étais pro- 
pofé. Vous favez que fai l'honneur d'être un atonie 
politique , et qu'en cette qualité mon tûomac eft 
obligé de prendre Tes combinaifons des affaires 
européanes ; ce qui ne raccommode pas toujours. 

Il me femble, mon cher Voltaire, que vous êtes 
un peu dans le goût de la girouette du Pamafle , et 
que vous ne vous êtes pas encore décidé fur le parti 
que vous avez à prendre. Je ne vous dirai rien là- 
deffus ; car je dois vous paraître fuTpect dans tout 
ce que je pourrais vous dire. Le tableau que vols 
1 me faites.de la France eft peint avec de très- belles 

couleurs ; mais vous me direz tout ce qu'il vous 
plaira , une armée qui fuit trois ans de fuite , et qui 
eft battue par-tout où elle fe préfente , n'eft pas 
affurément une troupe de Céjars ni à Alexandre!. 

Je ne fuis point peint , je ne me fais point pein- 
dre , ainfj je ne puis vous donner que des médail- 
les. Vale. F Ê D E R I c. 
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LETTRE CXX1X. *M' 

i 

DU ROI. 

A Potsdam » le A4 d'aogolle, 

Lœ fera donc à Berlin que j'aurai le plaîfir de 
iroir Y Apollon français descendre de fon Parnafle 
en ma faveur , et s'humanifev un peu avec la ca- 
naille profaïque ? Je vous prie, mon cher Voltaire^ 
ippoftez avec vous bonne provifion d'indulgence, 
;t fur-tout qu'aucun grammairien ne mefure à la 
oife la longueur de nos phrafes, et ne nous puni (Te 
le la fottife d'un folécifme. Vous verrez une troupe 
le comédiens qui fe forment > une académie naiC 
acte , mais fur- tout beaucoup de perfonnes qui 
rous aiment et qui vous admirent. 

Il n'y a point à Berlin d'âne de Mirtpoix. Nous 
vons un cardinal et quelques évéquesdont les uns 
ont l'amour par devant et les autres par derrière, 
•lus verfés dans la^ théologie d'Epicure que dans 
elle de S £ Paul, par conféquent bonnes gens qui 
£ persécutent perfonne , et qui ne difpofent préci. 
ement que des charges de marguiliier et des places 
le chantre auxquelles vous n'afpirez point» 

Apportez du moins en venant 1 
Cette vierge fi découplée 
' Qui brilîait plus dans la mêlée 

Que tous vos héros d'à prcfent» i 

Que ee Broglio toujours fuyant» 
Kéduifant la troupe. en. fumée» 
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n "„" J'admirerai tout ce que fera ce grand homme, 

' ** etperfonne de tous lesïbuverains de l'Europe nt 
fera moins jaloux que moi de fes fuccès. 

Mais je n'y penfe pas de vous parler politique; 
c'eft précifément préfenter à fa maîtrefie une 
coupe de médet ine. Je crois que je ferais beau- 
coup mieux de vous parler poéfie, mais ne peu: 
pas qui veut; et loifque vous m'écrivez desvtrt 
et que j'y dois répondre, vous me revenez comme 
un échanfon qui , ayant le talent de boire , porte 
de grands verres en rafade à un fluet qui tout au 
plus peut fupporter de l'eau. 

Adieu , cher Voltaire ; veuille le ciel vous pré- 
ferver des infomnies, de la fièvre et des fâcheui! 

FEDÉRIC. 

LETTRE CXXXI. 

. DE M. DE VOLTAIRE. 

v'est vous qui favez captiver 
Mon cœur aux autres rois rebelle ; 
C'eft vous en qui je dois trouver 
Une douceur toujours nouvelle ? 
C'eft chez vans qtril font achevet 
Ma vieille hiftoire Hniverfelle , 
Dépuceler, enjoliver 
Dans vingt chants Jeanne la pucelle, 
Et fur-tout à jamais braver 
Des dévots l'infâme* féquelîe. 

Je partirai donc , mon adorable maître , pour 
revenir , dèa que j -aurai mis ordre à mes affaira. 
Je vous parle avec ma franchife ordinaire. J'ai 

cru 
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•rn m'apercevoir que je vous ferais moins agréa- u 

b\c fi je venais ici avec d'autres , et je vous avoue f 745 • 
qu'appartenant * uniquement à rotre Majeiié, 
j'aurai l'ame plus à l'aife. 

Je n'ambitionne point du tout d'être chargé 
d'affaires comme Defloitches et Prior, deux poètes • 
' qui ont fait deux paix entre la France et l'Angle- 
terre, Vous ferez ce qu'il vous plaira avec tous les 
rois de ce monde , fans que je m'en mêle ; mais 
je vous conjure inftamment de m'écrire un mot 
que je puiffe montrer au roi de France. 

Vous lui reprochez , dans la lettre que vous 
daignâtes m'écrire de Potsdam , qu'il laiffe l'em- 
pereur dans la dernière mifère , et qu'il fait à 
Maïence des infinuations contre vos intérêts. 
Depuis cette lettre écrite , votre Majeflé a fu que 
le roi de France adonné des fubfides à l'empereur; 
et vous ne doutez pas, je crois àpréfent, que 
ce Hatzel^ qui a négocié ou plutôt brouillé à 
Maïence, nefoit un téméraire qui ferait puni, fi 
vous le vouliez. Soyez donc un peu plus con- 
tent ; et daignez , je vous en conjure , m'écrire 
feulement quatre* lignes en général. 

Je ne demande autre chofe finon que vous êtes 
fatisfait aujourd'hui des difpofirions de îa France^ 
que perfonne ne vous a jamais fait un portrait auffi 
avantageux de fon roi , que vous me croyez d'au- 
tant plus, que je ne vous ai jamais trompé, et que 
▼ous êtes bien réfolu à vous lier avec un prince 
audi fage et aulli ferme que lui. 

Ces mots vagues ne vous engagent à rien , et 
j'ofe dire qu'ils feront un très-bon effet \. car fi 

T, 7 5 . Correfp, du rai de P... eU\ T. IL £ f 
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■ 1M - » • on vous a fait des peintures peu honorables do 
x 743* roi de France 9 je dois vous affurer qu'on vouii 
peint à lui fous les couleurs les plus noires; et 
apurement on n'a rendu jufticc ni k l'un ni à 
l'autre. Permettez donc que je profite de cett: 
* occafion fi naturelle pour rendre l'un à l'acte 
deux monarques fi chers et fa cfti niables ; ils fieront 
de plus le bonheur de ma vie. Je montrerai votre 
lettre au roi , et je pourrai obtenir la réfutation 
d'une partie de mon bien que le bon cardinal m'i 
ôté ; je viendrai ici dépenfer ce bien que je tous 
devrai. 

Sojez très-perfuadé du bon effet qu'elle fera: 
je ne ferai point fufpect , et ce fera le fécond d« 
mes beaux jours que celui où je pourrai dire a 
roi tout ce que je penfe de votre perfonne. Pons 
le«premier de mes jours , ce fera celui où je vien- 
drai m'établir à vos pieds, et commencer utf 
nouvelle vie qui ne fera que pour vous. 

LETTRE CXXXIL 
DU ROI. 

le 7 d'octobre. 



a.; 



Jua France a patte jufqu'à préfent pour l'a 
des rois mallieureux ; jt veux que ma capitale dt 
vienne le temple des grands hommes. Venez.' < 
mon cher Voltaire , et dictez tout ce qui p&. 
vous y être agréable. Je veux voua faire p'as:; - 
et pour obliger un homme il faut entrer dans J 
façon de pçnfer, 
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Choififfez appartement ou maifon, réglez vous- 
même ce qu'il vous faut pour l'agrément et le fu- l '"* 
perflu de la vie; faites votae condition gomme il 
vous la faut pour être heureux , c'eft à moi à 
pourvoir au refte. Vous, ferez toujours libre et en- 
tiérement maître de votre fort ; je ne prétends 
tous enchaîner que par r amitié et le bien-être. 

Vous aurez des patte-ports pour des chevaux, 
et tout ce que vous pourrez demander.* Je vous 
verrai mercredi , et je profiterai des momens qui 
me relient pour s'éclairer au feu de votre puif- 
fant génie. Je vous prie de croire que. je ferai 
toujours le même envers vous. Adieu. 

FED ERIC, 

LETTRE CXXXIII. 

DE IDE VOLTAIRE, 
A la Haye» ce 28 octobre. 

SIRE, 

V ous voyagez toujours comme un aigle, et 
iioi comme une tortue ; mais peut.on aller trop 
lentement quand on quitte votre Majefté ? J'ar- 
rive enfin en Hollande ; la première chofe que j'y 
trois , c'eft un papier anglais où votre Anti-Mt- 
shiavel eft cké à côté de Polybe et de Xénophon. 
On rapporte deux pages de ce livre où vousj>roH. 
rez de quel avantage font aux princes les placée 
Fortifiées, et on fait voir quelle était la témérité 
des alliés de prétendre d'entrer en France. 
Ainfi donc vous êtes cité 
Far les auteurs, comme auteur grave; 

Ff % 




JLETTRES OU KOI DE F RUSSE 

Comme roi politique et bnVe t 
Des rois vous êtes refpecté > 
Ç hacun vous craint , nul ne vous brave i 
le taciturne et Froid Batave , 
Amoureux de fa liberté , 
te Rufle , ni pour être efclavr 9 
Ménagent votre Majefté. 
Vous auriez , ma foi, tout dompté 
Su r le Danube et fur la Save , 
•■ Et le double cou fi vanté | 

De l'aigle jadis redouté 
Eût été coupé comme ravef 
Mais vous vous êtes arrêté : 
Maintenant votre main fe laye 
Des majjieurs du monde Agité % 
Pour comble de félicité , 
Vous pofledez dans votre cavç 
De ce tokai dont j'ai tâté ; 
Je ne puis plus rimer eo *vp P 

Plus je fonge à il Tito , à il forte , pkis je * 
£ij que Berlin cft mi patriç. 

Meffif n-rs .Gérard , mes chers amfe , 
' Dépêchez, préparez ma chambre , 
Un pupitre pour mes écrits,, 
Avec quelques flacons remplit 
De ce jus divin de feptembre , 
Non cet ennemi du goder, - 
^Fabrique de la main profane 
De ce liégeois nommé Logniçr* 
Je l'ai furnommé pi fat d % âne, 
JEt je l'ai dit à haute voix ; 
Je le redis, je le condamne 
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À n'être bu que par des rois. "*""; 

J'aime mieux la (impie nature * 7 ,4 1 2 

Du vin qu'on recueille à Bordeaux i/ 

Car je préfère la lecture 

D'un écrivain fage en propos 

A ce frelaté de Voiture , • 

Et plus encore à Marrvaux, 

L E T T R E CXXXlV, 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Lille» ce *16 novembre. 

XLst-il vrai que dans votre coût 
Vous avez placé cette automne, 
Dans les meubles de la couronne, 
la peau de ce fameux tambour 
Que Zifca fit de fa pcifonne? • 

La peau d'un grand homme enterrl 
D'ordinaire eft bien peu de choft, 
Et, malgré fon apothéofe, % 

Far les vers il eft dévoré. 

Le feul Zifca fut préfervé" 
Du deftin de la tombe noire f 
Grâce à fon tambour conferve, 
Sa peau dure autant que fa gloire. 

C'eft un fort affez fingulier. 
Ah î chétifs morteh que nous fommes ! 
Pour fauver la peau des grands hommes f 
11 faut la faire corroyer. 

mon Roi, confervez la vAtrej 
Car le bon Dieu qui vous la fit 
Ne faurait vous en faire une autre 
Dans laquelle il mit tant d'efpxit* 
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■ 11 n'eft pas infiniment refpectueux de pouffer 

I 74 - J* un grand roi dequeftions ; mais on «en tifatt ainfi 
avQcSalomon, et il font bien , Sfce, que le Sa- 
lomon du Nord s'accoutume à éclater fon monde. 
Sa Majefté «te permettra donc que j'ofe lut 
demander encore ce que c'ett qu'un arc trouvé à 
Glats ? Votre Majefté me dira peut-être qu'il faut 
m'adrefler à Jordan ; mais ce Jordan ,. Sire , 
eft un pareffeux , tout aimable qu'il eft ; et tous 
avez plutôt réglé quatre ou cinq provinces , et 
fait deux cents vers et* quatre mille doubles 
croches , qu'il n'a écrit une lettre. 

J'arrive à Lille qui eft une ville dans le goût de 
Berlin , mais où je ne reverrai ni 1 opéra ni la 
copie de Titus. Votre Majefté , et la reine mère, 
et madame la princefle Ulrique ne fe remplacent 
point. Je n'ai pas encore l'armée de trois cents 
mille hommes avec laquelle je devais enlever la 
princefle , mais en récompense le roi de France 
en a davantage. On compte actuellement trois 
cents vingt, cinq mille hommes, y compris les 
invalides : ce font trois cents mille chiens de 
. chalTe* qu'on a peine à retenir; ils jappent, ils 
crient , ils fe débattent , et ca fient leurs leffes 
pour courir fus aux Anglais, et à leurs pefans 
ferviteors les Hollandais. Toute la nation , en 
vérité , montre une ardeur incroyable. Ueureuft- 
ment encore votre ami de Strasbourg ne fera plus 
femblant de commander les armées , et l'empe- 
reur , appuyé de votre Majefté et de la France , 
pourra bientôt donner des opéra à Munich. 
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Comme j'ai ofé fairç force quittions à votre : ^ 
Majèfté, je lui ferai un petit conte* mais c'eft «**' 
en cas qu'elle ne le facbe pas déjà. 

Il y a quelques mois que madame Adélaïde , 
trentième filîe du roi mon maître* ayant treize^ 
louif d'or dans fa poche, fe releva pendant la 
nuit, s'habilla toute feule, et fortit de fa chambre. 
Sa gouvernante s'éveilla , lui demanda où elle 
allait. Elle avoua ingénument qu'elle avait ordon- 
né à un palefrenier de lui tenir deux chevaux 
prêts poux aller commander l'armée et fecourir 
l'empereur; mais fi elle apprend que votre Majefté 
s'en mêle , elle dormira tranquillement déformais. 

Au moment que j'ai l'honneur d'écrire à votre 
Mnjefté, nos troupes font en marche pour aller 
prendre le vieux Brifac. A F-égard des troupes de 
comédiens , j'apprends une fwgulière anecdote 
dant cette, ville de Lille ; c'eft que , tandis qu'elle 
fut afliégée par le dfcc de Murlborougb , on y 
joua la comédie tous les jours , et que les comé- 
diens y gagnèrent cent mille francs, Avouez , 
Sire , que voilà une nation née pour le plaifir et 
pour la guerre. - 

Titiis prie toujours votre Majefté pour ee 
pauvre Court ils qui eft à Spandau fans nez. (*} 

Je fuis pour jamais aux pieds de votre huma* 

"nité, etc. 

(*) Voyez le Commentaire Jjiftortyee etc* M^l. lift* 
tûm. IL p, 31*. 



»7«. 
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LETTRE CXXXV. 

DU R L 

A Eetlin, le '4 de décembre. 

J_jA peau de ce guerrier famem 
Qui parut encor redoutât)' e 
Aux Bohèmes , (et envieux , 
Après que le trépas hideux 
Eut envoyé* foi» ame au diable , 
Eft ici pour les eurienx. 

Quand un jour votre ame légère 
Fafîtra fur l'efquif fameux 
four aller dans cet hémifphère 
Inventé par ks fange - creux , 
Les refies de votre figure * 
Immortels malgré le trépas , 
Donneront de la tablature 
A nos modernes Marfyas* 

Oui, la peau de Zifca, ou pour mieux dkt 
le tambour de Zifca , eft une des dépouilles çtf 
nous avons emportées de Bohème. 

Je fuis bien aife que vous foytz arrivé en 
bonne fanté a Lille * je craignais toujours les 
chutes de carrofle. 

Vous voilà plus- eothmifjafraé que jamais d: 
quinze cents galeux de français qui fe font places 
fur une île du Rhin , et d'où ils n'ont pas le cas? 
de fortir. Il faut que vous foyez bien pauvres © 
grands événemens, puifque vous faites tant de 
bruit pour ces vétilles : mais trêve de politique. 

Je crois ^ue les Hollandais peuvent avoir des 
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pantomimes quand les acteurs viennent des pays " 4 

étrangers. Ils auront de beaux genres quand vous x '"' 
fêtez à la Haye, de fameux miniftres lorfque 
Carter et y paffera, et des héros lorfque le chemin 
du rai mon oncle le conduira par des marais 
pour retourner à fon île. 

Federicus Voltarium falutat* 

LETTRE CXXXVI. 

DEM. DE VOLTAIRE- 

A Paris» ce 7 janvier»' * 
SIRE, 

J E reçois à la fois de quoi faire tourner plus " 
d'une tête ; une ancienne lettre de votre Majefté, l ^^* 
datée du 29 de novembre; deux médailles qui 
repréfentent au moins une partie de cette phyfie- 
nomie de roi et d'homme de génie , le portrait de 
fa Majefté la reine mère , celui de madame la 
prïncefle Uirique ; et enfin , pour comble de 
faveurs, des vers charraans du grand Frédéric f 
qui commencent amfr: 

Quitterez - voui bivn Jurement 
L'empire de Midas , votre bigrate fatrïe ? 
M. le marquis de Fcnélon avait tous ces tréfors ^ 

dans fa poche , et ne s'en eft défait que le plus 
tard qu'il a pu. Il a traîné la négociation en Ion* 
gueur , comme s'il avait eu affaire à des hollan- 
dais. Enfin me voilà en poffeflion; j'ai baifé tout 
ks portraits ; madame la princefle Ulrique en 
rougira fi elle veut. 



34* LBSTUS DIT ROI DE f RUSSE 

' Il eft fort iafoknt de tarifer fans fcrupule 

1744. De votre auguftc fœur les modeftes appas i 

Mais. les voir, les tenir , et ne les baifer pas, 
Cela ferait trop ridicule. 

J'en ai fait autant, Sire , à vos vers doa: 
l'harmonie et la vivacité m'ont fait prefque autan: 
d'effet que la miniature de fon Àlteffe royale, k 
difais: . 

Quel eft cet agréable fon? 
D'où vient cette profufion 
Dejielles rimes redoublées? 
Far qui les Mutes appelées 
Ont- elles quitté l'Hélice* ? 
Eft -ce Bernard, mon compagnon., 
Qui de fleurs sème Us allées 
Des jardins du facré vallon? 
Eft- ce l'architecte Amphion, 
Par qui les pierres affembiées 
S'arrangent fous fon violon ? 
Eft -ce le charmant Arion 
Chantant fut les plaines falées ? 
C'eft mon" prince ou c'eft Apollon. 
Au «doux fon de tant de merveilles j 
J'ertfends braire pris d'un chardon 
. L'animal à longues oreilles 

De qui vous devinez le nom. (j) 
Il nous dit de fa voix pefante : 
N'a d>ï irez plus la voix brillante 
• De ce roi poète, orateur* 

Auprès de moi que peut-il être? 
11 n'eft que roi , je fuis fon maître; 
Car des rois je fuis précepteur. 
CDU efl probablement ici qutftle* de 9*j+. 1 
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LETTRE CXXXVIIL (*) 7^ 

• DU ROI. 

A Berlin , le lt de décembre. _ 

T 

JLiE marquis de Paulmy fera reçu comme le 
£ls d'un miniftre f-anqai* que j'eûime , et comme 
un nourrHTon du Parnaffe accrédité par Apollon 
même» Je fuis bien fâché que le chemin du duc 
4e Richelieu ne le conduife pas par Berlin ; il « 
1* réputation de réunir mieux qu'homme de 
.France les talens de l'efprit et de l'érudition aux 
charmes et à l'illufton de la poltteffe. C'eft lt 
modèle le plut avantageux à la nation f ançaifej 
que fon maître ait pu çhoilir pour cette ^mbaC 
fade ; un homme de tout pays , citoyen de tous 
les lieux , et qui aura dans tous lés fiècles les 
mêmes ftiffirages que lui accordent Paris 9 la 
France, et l'Europe entière, 

Je fuis accoutumé à me pafler- de bien des 
agrémens dans la vie. J'en apporterai plus faci- 
lement la privation de la bonne compagnie dont 
les gazettes nous avaient annoncé la venue» 

Tant que vous ne mourrez que par métaphore* 
je vous laifierai faire. £onfeflez - vous , faites* 
vous graifler la phyfionomie des faintes hpiiés , 
recevez à la fois les fopt facreraens , fi vous lt 
voulez; peu m'importe; cependant dans votre 
foî-difante agonie je me garderai bien d'avoir 
jutant de féçuritç que Les Hollandais en ont 

(*) On n'a rien trduv* de I74f > *t peu de lettres de» 
«fanée» fuivaates. 
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**"" les vœux de toute la nation fuédoife€ont pour 

*'**' elle. C'eft un enthourrafme et un fanatifme au- 

quel ma tendre amitié pour elle a été obligée de 

céder. Elle fa' dans un pays où fes talens lui 

ferofrt jouer un grand et beau rôle. 

Dites,' s'il vous plaît, à Rotbëmbourg , fi 
vous le voyez , que ce n'eft pas bien à lui de ne 
me point écrire depuis qu'il eft à Paris. Je n'en- 
tends. non plus parler de lui que s'il était à Pékin. 
Votre air de Paris eft comme la fontaine de Jou- 
vence, et vos volupté** comme tes charmes de 
Cïycc i mais j'efpère que Rotbëmbourg échappera 
à la métamorphofe. 

. Adieu j admirable Kiftorïeri , grand poète, 
charmant auteur de 'cette Puctelle, fnvifible et 
trifte prifonnière de Circé ,• rfdieu à l'amant de la 
cuifinicre de Valori, de madame du Cbàtelet et 
de ma fœur. Je me recommande à la protection 
de tous vos taFens , et furtout de votre goût 
e pour l'étude , dont j'attends mes plus doux et 

plus agréables amufemens. 

FED ERIC. 

On démeuble la maifon ■ que l'on avait com- 
mencé à meubler pour vous à Berlin* 
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LETTRE CXXXVIIL (*) ~^Z 

DU ROI, 

A Berlin, le lt de décembre. _ 

T 

jLjz marquis de Paulmy fera reçu comme le 
fils d'un miniftre fcanqaj* que j'eûirae , et comme 
un nourrtflbn du Parnaffe accrédite par Apollon 
même. Je fuis bien fâché que le chemin du duc 
de Richelieu ne le eonduife pas par Berlin ; il a 
la réputation de réunir mieux qu'homme de 
France les talens de l'efprit et de l'érudition aux 
charmes et à l'illufion de la poltteffe. C'eft la 
modèle le plut avantageux à la nation f ançaifej 
que fon maître ait pu çhoifir pour cette ^mbat 
Tade ; un homme de tout pays , citoyen de tous 
£s lieux , et qui aura dan* tous lés fiécles les 
né mes faffirages que lui accordent Paris 9 la 
France, et l'Europe entière, 

Je fuis accoutumé à ma paffer- de bien des 
igrémens dans la vie. J'en fupporterai plus faci- 
entent la privation de la bonne compagnie dor# 
e* gazettes nous avaient annoncé la venue» 

Tant que vous ne mourrez que par métaphore* 
e voue laifierai faire. £onfeflez - vous , faites*. 
roua graifler la phyfionomie des faintes hpilés , 
ecevez à la fois les fept facreraene , fi vous la 
roulez; peu m'imparte; cependant dans, votre 
bâ-difante agonie je me garderai bien d'avoir 
iu£ant de févurité que Les Hollandais en ont 

( *) On n'a rien trûuii de I74f » «t peu de lettres de» 
bpéefc Cuivautes. 
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" n ' eu envers le maréchal de Saxe. Certes, vous 
*74d. autres fiançais , vous êtes étonnant! Vos héros 
gagnent des batailles ayant la mort fut les lèvres, 
et vos poète* font des ouvrages immortels à l'ago- 
nie. Que ne ferez- vous pas, G jamais la nature fe 
plait par un caprice à vous rendre fains et robuftes! 

Les anecdotes fur la vie privée de Louis XIV 
m'ont fait bien du piaifir , quoique à la vérité je 
n'y aye pas trouvé des chofes nouvelle». Je vou- 
drais que vous n'écriviffiez poiiit la campagne de 
44 , U que vous milfiez la dernière main au 
Siècle de Louis le grand. Les auteurs contem- 
porains font aceufés par tous les fiècles d'être 
t tombés dans les aigreurs de la fatire eu dans la 
fatuité, de la fhtterie. S'il y a moyen de voue 
faire faire un mauvais ouvrage , c'eft en vous 
obligeant à travailler à celui que. vous avez en- 
treprie. C'eft aux hommes à faire de grandes 
chofes, et à la poftérité impartiale à prononcer 
fur eux et fur leurs actions. 

Croyez-moi, achevez la Pucelle. Il vaut mieux 
dérider le front des honnêtes gens que de faire 
des gazettes pour des poli (Tons. Un Hercule en- 
chaîné et retenu par trop d'entraves,' doit perdre 
fa force et devenir plus ikfque que le lâche Paris. 

Il ferable que le dauphin ne fe marie que pour 
exercer votre génie. Sémirsmis fait autant de 
bruit en Allemagne que la nouvelle- dauphfcie en 
fait en France. Mettez-moi donc en état déjuger 
ou de Tune ou de l'autre;* tè de joindre ifeet 
fuffrages à ceux dje VecfaUles. * 

Maupertuis fe remet de fa maladie. Toute la 
ville s'intéreflç à fon fort j ç'eft notre Palladium, 



IT DE H. DE VOLT AIR*. 3g I 

ctlt plu* bclleconciuctequcj'iyefkite de ofâ rie» ^ 
Pour tous qui n'êtes qu'un inconitant , un ia» « * * 
grat, un perfide , un . . . que ne tous dirait» je 
pus, fi je ne refais grâce à tous et à tous les 
Français en faveur de Louis XV. 

Adieu ; les vêpres delà comédiefonnent. Bar» 
bari?t y Cocboir, Hautevilîe m'appellent ; je vais 
les admirer. J'aime la perfection dans tous les mé- 
tiers, dans tous les arts; c'eft pourquoi je ne faurait 
jtefufer mon eftime à l'auteur de la Henriade. 

F É D E R I C. 

LETTRE CXXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey , le 24 de janvier. 
SIRE, 

Je reçois enfin le paquet du 24. novembre; un 
maudit courrier qui était chargé de ce paquet '*'* 
enfermé dans une boite envoyée de Parts à ma- 
dame du Cbàtelet , l'avait porté à Strasbourg 
toujours courant, ctenfuite l'avait laiffé dans la 
viUé de Troy es à dix • huit lieues d'ici. 

Tous les amiranx d'Albion 

Auraient eu le temps de nous rendra 

(es ruines du Cap - Breton , 

Et nous le temps de les reprendre, 

Fendant que cet aimable don 

Dj mon Frédéric -Apollon 

A Cirty fe fefiit attendre. 

On revient toujours à fes goûts} vous ttffûteî 
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*~~ des rers quand rocs n'avez plus de batailles i 
'747* donner. Je croyais que vous vous étiez mis tout 
entier à la profe. 

Mais il faut que votre génie t 

Que rien n'a jamais limité, 

S'élance avec rapidité 

Du haut du mont inhabité 

Oa pâlit ia Philofophic 

Jufqu'en ce pays enchanté 

Où folâtre la Poéfie. 

Vous donnez furies oreilles aux Autrichiens et 
aux Saxons , vous donnez la paix dans la capitale 
d'un r «i ennemi (*) , vous approfondirez la mé- 
taphyGque ,-vous écrivez les mémoires d'an fiècle 
dont vous êtes le premier homme ; enfin vous 
faites des vers , et apurement vous en faites plus 
que moi qui n'en peux plus et qui laifle là le 
métier. 

Je n'ai point encore vu ceux dont vous régalez 
M. de Maarcpas\ mais j'avais déjà Pépîtredont 
vous avez honoré le prérident de votre académie^ 
ils font très jolis Le du Gué Trenin demi-homme 
et demi-marfouin eft bien plai Tant; mais i'r/ûfrt 
fur la vanité de Ugloir* et de tinter tt me char* 
me c core davantage 

Le portrait -dâ Tinfulaite 

Qui de fin cahinet penfi a*iter la terri % 

De fis propres fnjrtt habile fi\hictevr t 

Des princes et des rois dangereux corrupteur , etc. 

«ft un morceau-de la plus grande force et de la 
4*> La £aU de Drefde, do 25 décembre 17*6. 

pluS 
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rtu* grande beauté. Toiis les travers de l'homme " 

ont fort bien touchés dans cette épitie. *747» 

Des fous qui s'en font tant accroire 

Vous peignez les légèretés > 

De nos vaines témérités 

Vos vers font la fitfeile hiftoire : 

On peut fronder les vanité* 

Quand on eft au fein de la gloire; . 

Je croirais volontiers que Voie fur la guirre 
;ft de quelque pauvre citoyen , bon poète, laffé 
Le payer le dixième et le dixième do dixième, et 
le voir ravager fa terft ; point du tout ; elle eft 
lu roi qui a commencé la noife , qui a gagné les 
rmes à la main une province et cinq batailles. 

Sire , votre Majefté fait de beaux vers ;, mais 
lie fe moque du monde. Toutefois qui fait il 
r ous ne penfez pas tout cela quand vous écrivez ? 
1 fe peut très - bien faire que l'humanité vous 
tarie dans le même cabinet où là politique et Iji 
;loire ont fighé les ordres pour aiTembler des. 
irmées. On eft animé aujourd'hui par les paillons 
les héros ; demain on p en fera en philofophe- 
Tout cela s'accorde à merveille , félon que Us. 
oûes de la machine penfante font montées ; et 
e vous allure que votre personne m'eft la preuve 
le ce que vout daignâtes m'écrire il y a dix ans „ 
br la liberté de l'homme.. 

J'ai relu, il n'y a- pas long ~ temps , ce petit 
morceau; il fait ttemblef; et plus j'y penfe,. 
plus je reviens à l'avis de votre Majefte. J'avais.. 
grande envie que nous fn (fions libres; j'ai fait tout , 

T. 7 ç . Correfg, du roi de P .- etc* T. IL & g, 
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~ ce (tue j'ai pu pour le croire. L'expérience et la 

I 747« raifon me convainquent que bous fouîmes des 
machines faites pour aller un certain temps; 
comme il plait à Dieu. Remerciez la nature de 
la façon dont votre machine eu faite; je la «remer- 
cie, moi , de ce qu'elle a été montée pour écrire 
Vèpitre à Hermotimt, 

Le vainqueur de VAfie % tn fuljuptaut cent roh* 
Dans le rapide cours de/es brillons exploits , 
EftimaitAriflote et méditait fort livre» 
Heureux Ji fa raifort plus docile à le fuivre 9 
Réprimant un courroux trop fat al\ à Clitus*, 
tfeùt par ce meurtre affreux ohfcurcifes vertus! 
Mais ce mime Alexandre apaifant fa furie , 
En faveur de Pindare épargna fa patrie. 

Perfonne n'a fait en France de meilleurs vers 
que ceux-là, et il y en a beaucoup dans cette 
épître qui ont autant de force , de clarté et d'é- 
légance. Votre Majefté a déjà peut-être lu Catû 
lina ; elle verra fi nos académiciens écrivent auifi 
bien qu'elle. 

Grand merci , Sire, de ce que dans votre ode 
fur votre académie vous daignez employer dans 
les chutes des ftrophes les trois petits vers de 
trois pieds ; c'eft une mefure dont je croyais 
m'étre feul fervi. Vous la confacrez en l'embel. 
liffant Je ne connais guère de mefure plus har- 
monieufe; il y a peu d'oreilles qui fententees 
délicatefles ; votre géomètre borgne ( i ) dont 

<i) Léonard Euler , l'un des plus grands hommes de 
■otre fiècle II avait perdu om œil, H fft ttU^XÙ %P*U M 
U coAnaififtit j?m e* ywfouuau* 
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votre Majeflé parle , n'en fait rien. Nous fommes ""..^ 
dans le monde un petit nombre d'adeptes qui ; * 
nous y connaifTons; lt refte eft profane. Ilfau- 
drait que tous les adeptes Ment à votre coût* 



v< 
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ous n'avez donc point fait votre Sémiraml* 
pour Paris ; on ne fe donne pas non plus la peint 
de travailler avec foin une tragédie pour la laitier 
vieillir dans un porte-feuille. Je vous *devine ; 
avouez donc que cette pièce fi été compofée pour 
notre théâtre de Berlin : à coup fur , c'eft une 
galanterie que vous ne faites et que votre dif. 
crétion ou votre modeftie vous empêche d'avouer. 
Je vous en fais mes remerciwens à la lettre , et 
j'attends la pièce pour l'applaudir ; car on peut 
applaudir d'avance quand il s'agit de vos ou- 
vrages. Il n'y a qu'une injuftice extrême de la 
part du public ou plutôt les intrigues et tes caba- 
les qui peuvent vous enlever les louanges que 
vous, méritez. 

Voilà donc votre goût décidé pour Phiftoire : 
fuivez , puifqO'il le faut , cette impulfion étran- 
gère ; je ne m'y o pofe pas. L'auvrage qui m'oc- 
cupe n'eft point dans le genre de mémoires ni 
de coaunentaires ; mon perfonnel n'y entre pour 
rien. C'eft une fatuité en tout homme de fe 
croire un être affez remarquable pour que tout 
l'univers feit informé du détail de ce qui coneeqj* 

Gg % 
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« ■ ■■ ' fon individu. Je peins en grand le boiitever- 
* 747-- Cément de l'Europe «« "*e fim appliqué à crayon- 
lier les ridicules et les contradictions que l'on 
peut remarquer dans lt conduit» de ceux qui la 
gouvernent. J'ai rendu le précis- des, négociation» 
les plus importantes , des faits de guerre les plus 
" remarquables ; çt j'ai aflaifbnné ces récits de ré- 
flexions fur les caufes des éyénemens et fur les 
différens effets qu'une même chofe produit quand 
elle arrive dans d'autres temps v ou chez diffe- t 
tentes nations» Les détails de guerre que vous 
dédaignez font fans doute ces longs journaux 
qui contiennent Tennuyeufe énumération décent 
minuties , et vous avez raifon fur ce fujet ; cepen- 
dant il faut diftinguer la matière de l'inhabileté 
de ceux qui la traitent pour 1» plupart do temps. 
Si on lifait une dcfcriptiôn de Paris où l'auteur 
•'amusât à donner l'exacte dimenfion* de toutes 
les maifons de cette ville immenfe, et où iln'o- | 
mît pas juf^u'au j>lan du plus vil brelan, on 
condamnerait ce livre et l'auteur au ridicule.; 
mais on ne dirait pas pour cela que Paris eft une 
ville eanuyenfe. Je fuis du fentiment que de 
grands faits de guerre écrits avec concifion et 
vérité , qui développent les raifons qu'un chef 
d'armée a eues en fe décidant , et qui expofent 
pour ainfi dire l'amc de fes opérations ; je crois , 
je le répète , que de pareils mémoires doivent 
fcrvir d'inftruction à tous ceux qui font profef- 
£on des a* mes- Ce font des leçons qu'un ana* 
Somifte fait à des fculpteurs , qui leur appren- - 
aeat par quelles contraction* les mufclcs du I 
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torpi humain fe remuent. Tous las arts ont des ^ 

exemples et des préceptes. Pourquoi la guerre *747>* 
qui défend la patrie et fauve les peuples d'imfc 
ruine prochaine n'en aurait-elle pas ? ; 

Si nous continuez à écrire {ur ces dernières 
guêtres ,. ce fera' à moi à vous céder ce champ 
de bataille ; auffi-bien mon ouvrage n'eftiil pas 
ftit pour le public. J'ai penfé trèç-férieufement 
ttépafler ayant eu une attaque d'apoplexie im- 
parfaite ; mon tempérament et mon âge m'ont 
rappelé à la vie. Si j'étais defeendu là-bas , j'au- 
rais guetté Lucrèce et Virgile r jufqn'au moment 
.que Je vous aurais vu arriver; car vous ne 
pourrez avoir d'autre place dans l'Elyfée qu'entre 
ces deux raeffieurs-là. J'aime cependant, mieux 
vous appointer dans ce monde ci ; ma curiofité 
fur Tinfiniet furlesprîncipe^deschofesn'eftpas 
aflez grande pour me faire hâter le grand voyage. 
Vous me faites efpérer de vous revoir : je ne m'en 
réjouirai que quand je tous verrai, car je n'a- 
foute pasgrand'foi à ce voyage : cependant voua 
pouvez vous- attendre à* être bien reqo ; 
Car je t'aime toujours tout fngrat et vaurien, 
£t ma facilité fait grâce à ta faibleflev 
Je tfi pardonne tout avec un coeur chrétien. 

Le duc de Richelieu a vu des dauphines , dès 
êtes * des cérémonies et de$ fets ; c'eft le lot d'un 
mbafladeur.. Pour moi j'ai vu le> petit Paulmy 
ufli doux qu'aimable et fpirituel. Nos beaux 
fprïts l'ont dévalifé en partant, et il a été obligé 
e nous lai (Ter une comédie charmante qui a eu 
(Tez de fuccèa à la repréfentation \ il doit être 
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~* " i préfent à Paris, Je vous prie de hii faire m« 
1 747* complimcns , et de lui dire que fa mémoire fulv 
«frftera toujours ici avec celle des gens les ph» 
aima les. 

Vous avez pjêté votre Pucelle à la duchefie de 
"Wurtemberg; epprenez qu'elle Ta fait copier 
pendant la nuit. Voilà les gens à qui vous ven 
confiez ; et les feuls qui méritent votre contimee 
ou plutôt à qui vous devriez vous abandonner 
tout entier , font ceux avec lefquels vous êtes en 
défiance. Adieu ; puifTe la na'ure vous donner 
mffez de force pour venir dans ce pays-ci , et vous 
confi-rver encore de longues années pour form- 
aient dss lettres et pour l'honneur de l'effrit 
humain ! 

LETTRE CXU. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Mus. . 

J-j e s fUeufes îles deffinées, 

'Les Parques ayant mille foi* 

Entendu (es âmes damnées 

Farhr à-ba* de vos exploits, 

De vos rîmes G bien tournées, 

De vos victoire., de vos lois, 

Et de tant de belles journées, 

Vous crurent le plus vieux des roifc 

Alors des rives du Cocyte, 

A Berlin vous rendant vifite, j 

Atropos vint aveo.le temps, ' 

Croyant trouver des cheveux bUofl^ 
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Fronttidé f face décrépite, *747« 

ïft tftfcours de quatre-vingts; *hs. . * ***/• 

Que Hanta maine fut trompée! 

Elle aperçut de blonds cheveux, 

Un teint fleuri , de graftds yeux bleu* , 

Et votre flûte et votre épée; • ) 

Elle fongea, pour mon' bonheur, > 

Qu'Orphée autrefois par fa lyre, 

Et qu'Alcide par fa valeur, % 

La bravèrent dans fon empire. 

Elle trembla quand elle vit ; , 

Ce grand homme qui réunit , ri 

Les dons d'Orphée et ceux d'Alcidèj 
Doublement elle vous craignit, 

Et jetant fon cifeau perfide , 

Chez (es fœurs elle s'en alla, _ • 

Et pour vous le trio fila 

Une trame toute nouvelle, 

Brillante, dorée, immortelle, 

Et la même que pour Louis; 

Car vous êtes tous deux amis : 

Tous deux vous forcez des muraille», 

Tous deux vous gagnez des bataille» 

Contre les mêmes ennemis : 

Vous régnez fur des cœurs fournis, 

L'un à Berlin , l'autre à Verfaillea» 

Tous deux un jour... mais je fiais. 

Il eft trop aifé de déplaire 

Quand on parle aux rois trop long-temps» 

Comparer deux héros vivans 

N'eft pas une petite affaire* 

Vraiment, Sire, je ne vous dirais pas de «et 



56o LETTRES BU KM DE NWSSI 

■ » — ' bagatelles rimées,et je ferais bien loin de plat» 
*7*7* fanter , fi votre, lettre , en me raffinants ne m'a- 
vait infpiré de la gaieté. La Renommée qui II 
toujours fea cent bouches ouvertes pour parler 
des r roû/»çt qui ea ouvre teille pour vous, avait 
dit ici que votre Majefté était à l'extrémité, 
et qu'il y { avait très-peu d'efpérance. Cette mau- 
vaise nouvelle, Sire, voua aurait fait grand 
plaifir , fi vous aviez vu comme elle fut reçue. 
Comptez qu'on fut confterné , et qu'on ne vous 
aurait pas plus regretté dans vos Etats. Vous 
auriez joui de toute votre renommée, vous 
auriez vu l'effet que produit un mérite unique 
fur un peuple fenfible y vous auriez fenti toute 
la douceur d'être chéri d'une nation qui , avec 
• tous fes défauts , eft peut-être dans l'univers la 
feule difpenfatrice de la gloire. Les Anglais ne 
louent que les Anglais ; les Italiens ne font rien ; 
les Efpagnols n'ont plus guère de héros, et 
n'ont pas un écrivain; les monades de Ltibnitz 
en Allemagne et l'harmonie préétablie n'immor- 
taliferaient aucun grand homme. Vous favez , 
Sire , que je n'ai pas de prévention pour ma 
patrie ;. maïs j'ofe afîurer qu'elle eft la feule qui 
élève des monumens à la gloire des grands 
hommes qui ne font pas nés dans (on fein. 

Pour moi , Sire , votre péril me fit frémir , et 
me coûta bien des larmes. Ce fut M. de Paulmy 
qui m'apprit que votre fflajefté fe portait bien , 
et qui me rendit ma joie. 
« Je ferais tenté de croire que les pilules de 
Stabl doivent faire du bien au toi de Prude; 

elles 



IT CE M. I)Ê TOLTAIRE. $6t 

. elle* ont été inventées à Berlin * et elles m'ont 

prefque guéri en dernier lieu. Si' elles ont un x 747- 
peu raccommodé mon corps cacochyme , que ne 
feront. elles point au tempérament d'un héros? 

LETTRE CXLIL 
DU ROI. 

24 avril. 

Vous rendez la mort fi galante 

Et le Tartarcfi charmant, 

Que cette image décevante 

Séduit mon efprit et le tente 

D'en tâtcr pour quelque moment; 

Mais, de cette demeure fombre 

Où Proferpine avec Flutopl 

Gouverne le funefle nombre 

D'habitans du noir Phlégéton , 

Je n'ai point vu revenir d'ombre. 

J'ignore fi dans ce canton 
Les beaux efprits ont le bon ton » 
Et le voyage eft de nature 
Qu'en s'embar^uant avec Caron 
La retraite n'eft pas trop sûre. 
Laifïbns donc à la Fiction 
La tranquille poïïeffion 
Du royaume de l'autre monde , 
Source où l'imagination, 
En nouveautés toujours féconde , 
Puife le fyftème où fe fonde 
La populaire opinion. 
Qu'un fanatique ridicule 
Y place fon plus doux efpoir; 
T. 7 S • Correfp. du roi de P... etc. T. II. H fc 
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" Qu'on prépare ponr ce manoir 

*747* Un quidam que la fièvre brûle, 

S'il faut lui dorer la pilule 
Pour l'envoyer tout confolé, 
x . Bien lefté, faintement huilé, 
Pafler es pompe triomphale 
Au bord de la rive infernale ; 
Moi qui ne fuis point affublé 
De viûon théologale, 
Je préfère à cette morale 
La folide réalité 
Des voluptés de cette vie* 
Je laiffe la félicité 
Dont on prétend qu'elle eft fuivle 
A quelque docteur entêté , 
* Dont l'ame au plaifir engourdie 
Ne vit que dans l'éternité ; 
A cette engeance trifte et folle 
Des Mallebranchei de l'école, 
Grands alambiqueurs d'argumens, 
Dont la raifon et le bon fens 
Subtilement des bancs s'envole ; 
Attendant un Roland nouveau 
Qui par pitié pour leur cerveau. 
Aille recouvrer leur fiole. 

Four moi qui me ris de ces fous , 
Je m'abandonne fans faiblefle 
Aux plaifirs que m'offrent mes goût*; 
Et lorfque mon démon m'bppreftè, 
Aux riches fources du Permette 
J'ofe encor puifer quelquefois» 
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Mais l'âge fane ma jeunette* _— — 

Mon front fillonné par fes doigt» 1747* 

M'apprend , hélas ! que la veillefle 
Vient pour me ranger fous fes lois. 

Adieu , beaux jours , plaiûrs , folie 9 

Brillante imagination , 

Enfans de mon naiflant génie 9 

Adieu , pétillante faillie» 

Vos charmes font hors de faifonj 

Et la fageffe, me dit-on, 

Doit fur la phyfionomie 

D'un républicain de Platon 

Imprimer l'air froid de Caton. 

Adieu , beaux vers, douce harmonie, 

Frénétique métro manie , 

Immortelle cour d* Apollon, 

Qui jurez dans la compagnie 

De la pourpre et de la raifon. 

Ma mufe du Pinde profcrite 

M'avertit que fon Dieu la quitte. 

Ainfi donc j'abandonnerai 

Cette féduifante carrière : 

Mais tant que je vous y verrai , 

Aiîis auprès de la barrière , 

Battant des mains j'applaudirai» 

Je vous rends un peu de laiton pour de For pur 
que vous m'envoyez. Il n'eft en vérité rien au- 
deflus de vos vers. J'en ai vu que vous adreflez à , 
Algarotti qui font charmans , mais ceux qui font 
pour moi font encore au- defius des autres. 

La Sémiramis m'eft parvenue en même temps ," 
remplie de grandes beautés de détail et de ces 

Hh* 
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' fuperbes tirades qui confirment le goût décidé-que 

'*'* j'ai pour vos ouvrages. Je ne fais cependant fi les 
fpectres et les ombres que vous mettez dans cettî 
pièce lui donneront tout le pathétique que vous 
vous en promettez. I/efprit du dix-huitième (iè- 
cle fe prête à ce merveilleux lorfqu'il eft en récit, 
et c'eft un peu hafarder que de le mettre en action. 
Je doute que l'ombre du grand Ninus faffe des 
profélytes. Ceux qui croient à peine en dieu 
doivent rire quand ils voient des dénions jouer 
un rôle fur le théâtre. 

Je hafarde peut-être trop de vous expofcr met 
. doutes fur une chofe dont je ne fuis pas juge com- 
pétent. Si c'était quelque manifefte , quelque al- 
liance, ou quelque traité de paix, peut-être pour- 
rais- je en raifonner plus àmonaife; et bavar&c 
politique ; ce quieft le plus fouvent* traveftir ca 
héroïfme la fourberie des hommes. 

Je me fuis à préfent enfoncé dans l'hiftoire ; je 
l'étudié, je l'écris, plus curieux de connaître 
celle des autres que de favoir la fin de la mienne. 
Je me porte mieux à préfent ; je vous conferve 
toujours mon eftime > çt je fuis toujours dans les 
difpofitions de vous recevoir ici avec empreffe- 
ment. Adieu» 

V i D É R I C. 

Faites , je vous prie , mes compliment à ma- 
dame du Chàtelety et remerciez. la delà part 
qu'elle prend à ce qui me regarde. 
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LETTRE CXLI IL 
D U R I. 

A Pots dam , te 2* de novembre» 

Jc>n vain veux- je irons arrêter f . __ 

Partez donc, indiferète Mufe, 174& 

Allez vous-même déclamer 

Vos vers que Vaugelas réeufe , 

Et chez l'Homère des Pranqais- 

JEtaler l'amas des portraits 

Qu'a peints votre verve dîffufe; 

Quels font vos étranges exploite-?' 

A-t-on jamais entendu l'âne 

Provoquer de fa voix profane 

Le chantre aimable de nos boU ? 

Et vous , babillarde caillette , 

Allez , fans raifon , fans fujet r . 

Auprès du (lus fameux poète y 

Afin d'exciter fa trompette 

Par les fons de mon flageolet. 

Partez donc, je n'y fais que faïrev 

Puifqu'il le faut, voyez, Voltaire» 

Le fatras énorme et complet 

De mille rimes infenfées 

Qui, malgré moi, comme il leur plaît, 

Ont défiguré mes penfées j 

Mais fur -tout gardez le fecret. 

Voilà la façon dont j'ai parlé à ma mufe ou à 
mon efprit ; j'y ajoutais encore quelques ré- 
flexions. Voltaire, leur di fais- je, eft malheureux; 
un libraire avide de fe* ouvrages, ou quelque 
éditeur familier lui volera un jour fa caflttte , ft 
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1748. vous Aurez le malheur, mes vers, de vous y 
trouver et de paraître dans le monde malgré vous; 
mais Tentant que cette réflexion n'eft qu'un effet 
de l'amour .propre, j'opinai pour le départ des 
vers, trouvant dans le fond que ces laborieux 
ouvrages , ad lieu de trouver une place dans votre 
cadette , ferviraîent mieux dans la tabagie du roi 
Stanislas. Qu'on les brûle ï c'eft la plus belle mort 
qu'ils peuvent attendre. A propos du roi Stanislas, 
je trouve qu'il mène une vie fort heureufe ; on dit 
qu'il enfume madame du Chàtdet et le gentil- 
homme ordinaire de la chambre de Louis XV, 
c'eft-à-dire qu'il ne peut fe pafler de vous deux. 
Cela eft raisonnable f cela eft bien. Le fort des 
hommes eft bien différent ; tandis qu'il jouit de 
tous les plaifirs, moi pauvre fou , peut-être maudit 
de diçu , je verfifie. Paflbns à des fujets plut 
graves. Savez-vous bien que je me fuis mis en 
colère contre vous , et cela tout de bon. Cojtt- 
ment pourrait- dn ne point fe fâcher ? car 

Du plus bel efprit de la France» 

Du poëte le plus brillant, 

Je n'ai requ depuis un an 

Ni vers ni pièce d'éloquence. 

C'eft, dit -on, que Sémiranûs 
L'a retenu dans Babylonej 
Cette nouvelle Tifiphone 
Fait- elle oublier des amis? 
Peut- être écrit - il de Louis 
La campagne en exploits famenfe, 
Où, vainqueur de fes ennemis, 
Les bords orgueilleux de la Meufc 
Arborèrent les fleurs de Us. 
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m France -'un Virgile, ajoutez- y la gjeire de I 

'* donner un Ariojle. 

Les nouvelles publiques m'ont mis de mauvaif 
humeur. Je trouve qus comme vous n'êtes po?n 
à Paris , vous feriez tout aufli bien à Berlin qu' 
Lunéville, Si madame duCbhtelet eft une femmt 
à composition , je lui propofe de lui empruntei 
fon Voltaire à gage. Nous avons ici un groi 
cyclope de géomètre que nous lui engagerons 
contre le bel efprit ; mais qu'elle fe détermine 
vite. Si elle foufcrit au marché, il n'y a point 
de temps à perdre. Il ne refte plus qu'un œil à 
notre homme; et une courbe nouvelle qu'il 
calcule à préfcnt pourrait le rendre aveugle tout* 
à-fait avant que notre marché fût conclu. Faites- 
moi favoir fa réponfe , et recevez en même temps 
de bonne parc les profondes' falucacions que ma 
mule fait à votre puiffant génie. Adieu. 

F É D E R X C, 

Fin dit Tome fecond f 
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